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A  NOSSEIGNEURS, 

NOSSEIGNEURS 

LES  ÉLUS 

GÉNÉRAUX 

DES  ÉTATS' 

DE  BOURGOGNE. 


JV. 


OSS  EIGNEURS , 


V ” daigné  recevoir  fous  vos  auf- 
pices  9  mes  Obfervations  fur  les  Fievres 
malignes  9  en  faveur  du  bien  public  qui  vous 
efi  Jî  cher  7  &  dont  vous  êtes  fans  cejfc 
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occupés .  C’ejl  au  même  titre  que  fofe  vous 
présenter  celles  qui  regardent  la  Fievre  pef  - 
tilentielle  ,  ou  la  Pefle ,  que  fai  eu  le  bon¬ 
heur  de  traiter  à  Marfeille  pendant  tous 
les  ravages  de  cette  funefle  maladie  :  Cet 
Ouvrage  Jî  intéreffant  pour  V humanité  ,  & 
d’une  Ji  grande  importance  pour  tous  les 
Gouvernements ,  me  fait  efpérer  que  vous 
voudre^  bien  en  agréer  les  hommages  ,  comme 
le  foible  tribut  de  la  continuation  de  mon 
travail  &  de  mon  ^ele  pour  la  confervation 
des  hommes . 

Je  fuis  avec  un  très- profond  refpecl  7 

NOSSEIGNEURS, 


Votre  très-humble  &  très* 
obéiflant  Serviteur  , 
FOURNIER,  Médecin  des 
Etats  de  Bourgogne. 


OBSERVATIONS 

SUR 

i  .  * 

LA  NATURE  ET  LE  TRAITEMENT 

DE  LA 

FIEVRE  PESTILENTIELLE, 

OU  LA  PESTE, 

Avec  les  moyens  d’en  prévenir  ou  en 

arrêter  le  progrès. 


’A  c  c  u  E  i  l  favorable  que  le  Public 
a  bien  voulu  faire  aux  Obferva- 
*  rions  fur  les  fievres  malignes ,  & 
la  prote&ion  dont  la  Province  daigne 
toujours  m’honorer  ,  donnent  encore  la 
force  à  ma  main  tremblante  &  o&ogénaire, 
de  tracer  le  tableau  ?  &  expofer  le  traite- 
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ment  de  la  fievre  peftilentielle  ,  la  plus 
affreufe  &  la  plus  funefte  de  toutes  les 
maladies. 

Je  n’aurois  pu*  dans  aucun  temps  de 
ma  vie,  moins  encore  à  fa  fin*  remplir 
une  tâche  auffî  difficile ,  &  en  même 
temps  d’une  fi  grande  importance  pour 
tous  les  Gouvernemens ,  toutes  les  Âdmi- 
niftrations ,  &  pour  l’humanité  entière,  fi 
je  n’avois  confervé  un  journal  exaft  de 
tout  ce  qui  s’efl:  paffé  à  la  derniere  pefte 
de  Marfeille,  où  je  fus  envoyé  en  1720* 
par  ordre  de  la  Cour,  avec  Mrs.  Chi- 
coyneau  ,  Yerny  &  Deidier ,  Praticiens 
les  plus  accrédités  de  l  Univerfité  de  Mont¬ 
pellier  ,  &  fi  je  n’étois  aftuellement  le 
feul  Médecin  exiftant  dans  le  Royaume, 
&  même  en  Europe,  qui  ait  traité  cette 
maladie  pendant  tous  fes  ravages  $  auffi 
ne  dirai -je  rien  dont  je  n’aie  été  le  té¬ 
moin  occulaire ,  &  n’avancerai  aucun  fait 
que  je  ne  puilfe  attefter  devant  Dieu  & 
devant  les  hommes  :  la  vérité  doit  être 
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également  facrée  pour  tous ,  mais  plus 
encore  pour  ceux  qui  font  chargés ,  par 
état  &  par  devoir  ,  de  leur  vie  &  de 
leur  confervation. 

Ce  petit  Ouvrage  fera  partagé  en  quatre 
parties  ;  je  préfenterai  dans  la  première, 
la  nature  ,  le  caraélere  de  ce  mal ,  fes 
accidens ,  leur  variation  &  fes  différens 
ravages  dans  fes  divers  périodes. 

Dans  la  fécondé,  j’expoferai  les  caufes 
les  plus  naturelles  de  fon  invafion  à  Mar- 
feille,  &  je  raffemblerai  en  même  temps 
les  preuves  les  plus  évidentes  de  la  com¬ 
munication  de  cette  maladie. 

La  troifieme  fera  deftinée  pour  la  mé¬ 
thode  curative,  &  pour  les  fecours  qui 
ont  le  mieux  réuffi. 

La  quatrième  enfin  comprendra  le  dé¬ 
tail  des  moyens  &  des  précautions  qu’on 
doit  néceffairement  prendre  dans  toutes 
les  Villes,  les  Provinces  &les  Royaumes, 
lorfque  cette  maladie  s’eft  déclarée  en 
quelque  endroit. 
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PREMIERE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  nature  &  du  caractère  de  la  Fievre 

pejlilentielle, 

3LjA  fievre  peftilentielle ,  ou  la  pelle*  a 
été  regardée  dans  tous  les  temps  comme 
une  maladie  furnaturelle,  échappée  de  la 
colere  des  Dieux ,  en  punition  des  crimes 
des  hommes,  qui  croy oient  même  toujours 
appercevoir  les  finillres  préfages  de  l’ap¬ 
proche  de  leur  vengeance ,  dans  le  dé¬ 
rangement  confidérable  des  faifons ,  l’appa¬ 
rition  fubite  des  cometes  ou  des  météores 
extraordinaires  dans  les  airs:  avec  ce  pré¬ 
jugé  ,  ils  étoient  intimément  perfuadés  qu’on 
ne  pouvoit ,  &  qu’on  ne  devoit  même 
oppofer  d’autre  fecours  &  d’autre  reffource 
à  un  mai  fi  redoutable ,  que  les  offrandes , 
les  facrifices  &  les  prières  *  pour  détourner 
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le  glaive  deftru&eur  qui  les  menaçoit  ou 
qui  les  frappoit  déjà. 

Cette  crédulité  fuperftitieufe  s’eft  conf» 
tamment  Soutenue,  &  a  paffé  fucceffive- 
ment  dans  l’efprit  de  tous  les  Peuples.  A 
dire  vrai,  la  pefte  en  impofera  toujours  à  la 
multitude  j  c’eft  de  tous  les  maux  qui  peu¬ 
vent  affliger  le  genre  humain ,  le  plus  affreux 
par  fes  accidens ,  le  plus  rapide  dans  fon 
cours,  le  plus  contagieux  par  fbn  levain, 
le  plus  funefte  par  fes  ravages. 

Son  feul  nom  porte  l’effroi  &  la  cons¬ 
ternation  dans  tous  les  coeurs  $  ce  terrible 
fléau  marche  toujours  dans  les  ombres  de 
la  mort ,  &  n’épargne  perfonne  dans  fa 
route  $  le  riche  comme  l’indigent ,  le  fort 
comme  le  foible,  le  vieux  comme  le  jeune, 
le  fexe  &  les  enfans  de  tout  âge  font 
également  enveloppés  de  fes  cruelles  at¬ 
teintes,  &  tous  ceux  qu’il  frappe  dans  fa 
première  fureur,  font  autant  de  viélimes 
Sacrifiées  aux  mortelles  vapeurs  qu’il  ré¬ 
pend  :  tantôt  il  détruit  Subitement  la  cou- 
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che  nuptiale ,  &  conduit  en  même  temps 
au  tombeau  l’époux  avec  Pépoufe,  ou  bien 
laiffant  quelque  intervalle  dans  leur  trille 
deftinée,  augmente  par  ce  cruel  retarde¬ 
ment,  le  fupplice  d’une  mere  qui,  fur- 
vivant  de  quelques  heures  à  fon  époux , 
met  au  monde  l’enfant  que  la  violence 
du  mal  &  de  la  douleur  arrachent  de  fes 
entrailles ,  &  lui  donne  avec  le  fouffie  de 
vie ,  celui  du  funefte  venin  qui  la  fait 
expirer. 

Ici  un  pere  défolé  pleure  un  fils  unique , 
le  feul  objet  de  fon  amour  &  de  fa  ten- 
dreffe,  ou  bien  une  famille  entière  qui  a 
dilparu  prefque  tout-à-coup  à  fes  yeux; 
il  appelle  la  mort  à  fon  fecours  avec  des 
cris  lamentables  qui  percent  le  cœur  de 
fes  amis ,  &  répandent  la  terreur  dans  celui 
de  fes  voifins. 

Là  une  fille  éplorée,  tremblante,  fond 
en  larmes  fur  le  corps  d’une  tendre  mere 
qui  lui  a  été  ravie  dans  le  court  efpace 
de  deux  ou  trois  heures ,  &  dans  fon  dé- 
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fefpoir,  termine  elle-même  fes  jours  mal¬ 
heureux. 

Ici  une  famille  nombreufe,  dont  une 
partie  eft  déjà  attaquée  du  mal  conta» 
gieux ,  confond  fes  gémiffemens  &  fes 
pleurs  fur  la  mort  d’un  pere  &  d’une  mere 
qui  lui  ont  été  fubitement  enlevés,  &  dont 
les  cadavres  à  fes  côtés ,  redoublent  en» 
core  l’horreur  &  le  défeljDoir. 

Cependant  la  violence  du  mal  s’accroît 
d’un  jour  à  l’autre  5  le  nombre  des  morts 
s’augmente  &  fe  multiplie  avec  tant  de 
rapidité  ,  que  le  jour  &  la  nuit  ne  peu¬ 
vent  fuffire  à  leur  donner  les  plus  légères 
apparences  de  fépulture  ;  on  eft  forcé  de 
les  jeter  par  les  fenêtres,  ou  de  les  traî¬ 
ner  dans  les  rues  qui  en  font  bientôt  cou¬ 
vertes.  On  ne  voit  plus  dans  tous  les  quar¬ 
tiers  que  l’image  de  la  mort  avec  fon  plus 
affreux  appareil  ;  la  défolation  devient 
générale  ;  les  Magiftrats  faifis  de  crainte 
&  de  frayeur,  abandonnent  leurs  fondions  : 
toutes  les  boutiques  font  fermées  ^  le  com- 
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merce  abfolument  interdit;  même  pour 
les  nécelïités  de  la  vie,  on  manque  de 
tout  :  dès -lors  le  fléau  de  la  mifere  & 
de  la  famine  fe  joint  à  celui  de  la  mala¬ 
die,  &  met  le  comble  à  la  confternatipn 
&  au  ravage. 

Tout  fuit  dans  le  défordre  &  l’épou¬ 
vante  ;  les  habitans  éperdus  courent  dans 
les  rues  fans  aucun  defîein,  &  fans  favoir 
où  ils  vont  ;  ils  s’évitent  les  uns  les  au¬ 
tres,  &  n’ofent  s’approcher  :  quelques-uns 
fe  barricadent  dans  leurs  maifons ,  fans 
prévoir  les  dangers /qui  les  y  attendent, 
les  autres  fe  retirent  dans  leurs  baftides 
ou  petites  maifons  de  campagne ,  fi  nom- 
breufes  &  fi  rapprochées  dans  le  terri¬ 
toire  de  Marfeille ,  qu  elles  femblent  for¬ 
mer  une  autre  Ville;  plufieurs  vont  fixer 
]eur  demeure  avec  toute  leur  famille,  fur 
des  bateaux  ou  des  navires  au  bord  de  la 
mer;  ils  cherchent  tous  avec  un  trouble 
&  un  égarement  inexprimables ,  quelque 
habitation  &  quelque  retraite  qui  puifle 
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les  féparer  de  l’efpece  humaine  ;  mais  par¬ 
tout  où  fe  retirent  ces  viétimes  infortu¬ 
nées,  elles  ne  peuvent  échapper  au  venin 
mortel  qui  paroît  les  pourfuivre ,  &  les 
accable  plus  promptement  encore  dans  ces 
afyles  quelles  avoient  regardées  comme 
inacceffibles  à  fes  traits  &  à  fes  ravages. 
Plulîeurs  de  ces  malheureux  Citoyens  le 
font  précipités  au  milieu  des  eaux  dont 
ils  étoient  environnés,  dans  leur  délire,  ou 
de  défefpoir ,  à  la  vue  d’une  famille  mou¬ 
rante  de  contagion  &  de  mifere ,  comme 
bien  d’autres  renfermés  chez  eux ,  fe  font 
jetés  par  les  fenêtres  de  leurs  appartemens , 
dans  l’accès  déplorable  de  l’un  ou  de  l’au¬ 
tre  état. 

Dans  ces  affreufes  circonftances ,  la  Ville 
ne  pouvoit  que  fe  remplir  de  plus  en  plus 
de  morts  &  de  malades  :  les  premiers  y 
étoient  déjà  entaffés  en  plufieurs  endroits, 
&  les  autres  étoient  tirés  de  leurs  maifons 
par  leurs  plus  proches  parens  ou  leurs  plus 
fideles  amis  -,  les  peres  &  les  meres  traî- 
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noient  impitoyablement  leurs  enfans  dans 
les  rues  ,  &  les  abandonnoient  avec  une 
cruauté  inouie,  à  leur  trille  deftinée,  ne 
leur  donnant  pour  tout  fecours,  qu’une 
cruche  remplie  d’eau  &  une  écuelle.  D’une 
autre  part,  les  enfans  rendoient  à  ceux  qui 
leur  avoient  donné  le  jour,  ce  même  bar¬ 
bare  &  cruel  office  ;  la  voix  du  fang,  delà 
tendreffe  ,  de  l’amitié  ,  étoit  entièrement 
étouffée  5  les  cris  de  la  religion ,  de  l’hu¬ 
manité  &  les  gémiffemens  des  mourans , 
ne  pouvoient  approcher  de  perfonne.  On  a 
vu  dans  cette  horrible  calamité ,  la  réunion 
de  tous  les  excès  de  barbarie  *  &  toutes 
les  allions  de  défefpoir  dont  on  n’imagi- 
noit  pas  même  que  le  cœur  humain  pût 
être  capable. 

Le  mal  déjà  parvenu  à  fon  fécond  pé¬ 
riode  ,  redoubloit  auffi  fes  ravages  ;  la 
mortalité  étoit  li  rapide  &  li  générale, 
que  les  cadavres  accumulés  devant  le  por¬ 
tail  des  Eglifes,  des  Maifons  religieufes, 
dans  les  places  publiques,  &  prefque  dans 


toutes 
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toutes  les  rues ,  y  pourriffoient  depuis  plit* 
fieurs  jours  \  leurs  membres  épars  ,  &  leurs 
chairs  difloutes  par  la  pourriture  &  par 
l’eau  du  ruifleau ,  couloient  en  lambeaux, 
&  répandoient  une  infeftion  à  laquelle 
on  ne  pouvoir  réfifter* 

Tous  ces  cadavres  étoient  prefque  nuds; 
les  malades  &  les  mourans  en  partie  en¬ 
veloppés  de  draps,  de  vieux  haillons,  ou 
de  quelque  portion  de  leurs  vetemens; 
plufieurs  s’efforçoient  d’arriver  à  l’Hôpital  , 
&  fuccomboient  de  défaillance  au  milieu  de 
leur  pénible  marche,  ou  à  l’entrée  de  cette 
maifon*.  les  femmes  &  les  filles  à  demi- 
couvertes,  en  chemife,  ou  dans  le  même 
état  que  la  maladie  ou  la  mort  les  avoient 
furprifesj  réclamoient ,  avec  les  gémiffe- 
mens  les  plus  touchans  ,  le  fecours  le  plus 
ordinaire ,  l’eau  qui  fe  perd  dans  les  rues  j  ÔC 
ne  pouvant  l’obtenir  de  perfonne ,  fe  traî«* 
noient  dans  une  foibleffe  continuelle,  auprès 
du  ruiffeau ,  où  elles  expiroient  par  ce  der* 
nier  effort,  avec  leurs  enfans  pendansàleurs 
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mamelles,  &  colés  à  leur  fein  :  ce  funefte 
mal  laiffe  encore  après  le  trépas  ,  dans  les 
viftimes  qu’elle  a  frappées ,  des  marques 
de  fa  violence ,  &  des  traces  de  fon  venin , 
qui  rendent  tous  les  traits  méconnoiffables , 
avancent  leur  putréfaâion  avec  une  cé¬ 
lérité  incroyable. 

Les  autres  malades  répandue  dans  les 
tues  *  étoient  encore  plus  malheureux  , 
dénués  de  tout  fecours  ,  couchés  au  milieu 
des  cadavres,  &  refpirant  fans  ceffe  un 
principe  de  mort ,  avec  les  émanations 
corrompues  qui  s’en  exhaloient  \  le  refte 
de  leur  miférable  vie  étoit  pour  eux  un 
fupplice  bien  plus  cruel  que  la  mort  même, 
qu’ils  appelaient  auffi  à  grands  cris,  & 

fureur.  ,  /y 

A  cette  horrible  corruption,  fe  joignoit 
encore  celle  d’une  grande  quantité  de 
chiens  qui,  abandonnés  de  leurs  maîtres, 
&  ne  trouvant  aucune  nourriture,  s’étoient 
acharnés  fur  les  cadavres,  &  en  avoient 
dévoré  différentes  parties  \  de  maniéré 


avec  une  efpece  de 
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qu'après  en  être  rafîafiés  ,  revenant  par 
inftinft  dans  leur  première  demeure ,  ils 
étoient  tous  fufilliés  dans  la  rue,  ou  de¬ 
vant  la  porte  des  maifons,  dans  la  crainte 
qu’ils  n’apportaffent  un  nouveau  levain 
de  contagion  &  de  pefte;  ces  animaux 
pourriffant  promptement ,  ne  pouvoient 
qu’augmenter  la  maffe  générale  de  la  cor¬ 
ruption  &  de  la  puanteur. 

L’une  &  l’autre  devenoient  encore  plus  in- 
lupportables  par  la  vapeur  &  la  fumée  conti¬ 
nuelle  des  lits ,  des  couvertures  de  laine ,  des 
matelats  &  de  toutes  les  hardes  des  peftiférés 
qu’on  brûloit  fans  cefle,  pendant  le  jour  & 
la  nuit,  dans  la  faufle  prévention  où  l’on  étoit, 
que  tgut  ce  qui  avoir  fervi  aux  malades  & 
aux  morts,  devoir  être  confumé  par  les 
flammes  j  ainfi  l’athmofphere  de  l’air  étoit 
continuellement  furchargée  de  nuages  les 
plus  corrompus,  de  vapeurs  les  plus  féti¬ 
des,  &  des  émanations  les  plus  funeftes. 

C’efl:  dans  cette  défolation  générale  de 
la  Ville,  dont  le  feul  fouvenir  glace  en- 
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cote  mes  fens  de  terreur  &  d’effroi ,  que 
nous  y  entrâmes  à  travers  plus  de  vingt 
mille  morts,  &  neuf  à  dix  mille  mala¬ 
des  ou  mourans  ;  nous  fûmes  tous  fi  frap¬ 
pés  de  ce  fpe&acle  d’horreur  &  de  car- 
nage,  que  nous  refusâmes,  en  arrivant  au 
logis  qui  nous  avoit  été  deftiné,  toute 
efpece  de  nourriture  ;  un  chacun  fut  oc¬ 
cupé,  dans  le  plus  profond  filence,  de  fa 
trifte  deftinée ,  &  quelques-uns  d’entre 
nous  pleuroient  déjà  leur  famille  dont  ils 
fe  croy oient  féparés  pour  toujours.  Après 
environ  deux  heures  de  ces  cruelles  ré¬ 
flexions,  fans  que  perfonne  prononçât  un 
feul  mot,  je  ne  fais  &  ne  pourrois  dire 
comment  fut  rompu  ce  morne  filence;  je 
me  fouviens  feulement  que  ne  pouvant 
réfifter  à  l’abattement  où  j’étois,  &  où  je 
voyois  mes  confrères,  je  me  levai  le  pre¬ 
mier  pour  aller  dans  la  rue ,  &  que  cette 
fortie  fut  pour  nous  tous ,  le  fignal  d’un 
nouveau  courage  ;  après  tout ,  nous  étions 
fur  la  breche  fans  pouvoir  reculer ,  il 
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falloit  en  effuyer  tout  le  feu ,  ou  y  périr. 

Nous  parcourûmes  dès  ce  moment  avec 
les  deux  Chirurgiens-Majors  (i),  partis  de 
Montpellier  avec  nous ,  les  principales  rues 
de  la  Ville,  ri  jonchées  de  morts  &  de 
malades,  que  nous  ne  pouvions,  en  bien 
des  endroits,  trouver  un  efpace  à  placer 
nos  pieds ,  &  que  nous  étions  prefque  con¬ 
tinuellement  forcés  de  les  franchir ,  ou  de 
paffer  deffus  ;  nous  encourageâmes  ces 
pauvres  infortunés,  tout  furpris  que  nous 
ofaffions  les  approcher  fans  crainte  &  fans 
horreur. 

Leur  étonnement  fe  changea  bientôt 
en  larmes  de  joie ,  &  en  cris  redoublés 
de  bénédictions ,  lorfqu’ils  virent  que  nous 
leur  tâtions  le  pouls,  &  que  nous  leur 
donnions  quelques  emplâtres  pour  mettre 
fur  leurs  bubons  &  leurs  charbons  ;  ils 
nous  regardoient  comme  des  hommes  def» 
cendus  du  Ciel ,  pour  les  feçourir ,  &  com« 


(i)  Souiller  8c  Faybeffe. 


(il) 

mencerent  à  prendre  un  peu  de  courage 
&  de  confiance  :  c’efl:  le  premier  &  peut- 
être  le  plus  important  fervice  que  nous 
ayons  rendu  à  ces  malheureux  Habitans. 

Il  n’étoit  pas  poffible  *  dans  une  pareille 
défolation  &  un  défaut  général  &  abfolu 
de  tout ,  d’oppofer  quelque  fecours ,  ou 
quelque  reffource  particulière,  à  une  ma¬ 
ladie  dont  nous  ignorions  entièrement  la 
nature  &  le  caraftere  ;  car  ce  que  nous 
pouvions  en  favoir  par  le  rapport  des 
Hiftoriens  &  de  quelques  Auteurs  qui  ont 
écrit  fur  fon  traitement,  ne  nous  préfen- 
toit  pas  même  la  plus  foible  lumière,  & 
nous  faifoit  appercevoir  des  indications 
toutes  contradictoires.  On  ne  peut  &  on 
ne  doit  compter  que  fur  le  témoignage 
&  les  obfervations  des  Médecins  qui  ont 
vu  fans  prévention,  &  fuivi  la  pefte  pen¬ 
dant  fes  divers  périodes  &  fes  différens 
ravages  -,  ainfi  tout  étoit  réuni  pour  hâter 
la  ruine,  8c  confommer  la  deftruftion 
entière, de  cette  Ville,  fans  les  ordres  les 
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plus  preffans  &  les  plus  favorables  de  î on 
Altefle  royale  Monfeigneur  le  Régent, 
qui  ayant  confié  le  commandement  de  la 
Ville  déjà  bloquée  par  des  troupes,  à  M. 
de  Langeron,  Chef  d’Efcadre  des  Galeres, 
avec  une  autorité  abfolue ,  ordonna  en 
même  temps  à  MM.  les  Intendans  des 
Provinces  limitrophes,  de  faire  paffer  à 
Marfeille ,  fans  aucun  retardement ,  &  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  toutes  les  pro¬ 
visions  de  bouches ,  de  médicamens ,  & 
de  tout  ce  qui  pouvoit  y  manquer. 

Les  ordres  de  font  Alteffe  royale  furent 
exécutés  avec  une  étonnante  célérité,  par 
M.  Lebret ,  Intendant  de  Provence ,  & 
par  M.  de  Bernage,  Intendant  du  Lan¬ 
guedoc  ,  qui  firent  parvenir  dans  cette 
Ville  défolée,tous  les  Secours  poffibles& 
de  toutes  efpeces. 

On  envoya  des  Médecins  de  Paris  & 
des  Chirurgiens-Majors;  plufieurs  Méde¬ 
cins  de  différentes  Provinces  s’engagèrent, 
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de  leur  propre  mouvement;  &  par  l’ap- 
pas  des  récompenfes  pour  le  fervice  des 
malades ,  on  leur  donnoit  tout  ce  qu’ils 
demandoient,  jufqu’à  huit  &  dix  mille 
livres  pair  mois,  &  une  penfion  pour  leur 
famille ,  en  cas  de  mort  dans  leurs  fonc¬ 
tions. 

Un  grand  nombre  de  Garçons  Chirur¬ 
giens  j  fi  néceffaires  dans  cette  trifte  oc- 
cafion*  pour  le  fervice  des  Hôpitaux,  & 
pour  les  Malades  de  la  Ville,  attiré  par 
l’efpoir  d’une  fortune  immenfe ,  s’y  rendit 
en  foule  de  toute  part;  prefque  tous  y 
périrent,  &  principalement  tous  ceux  qui* 
dans  le  préjugé  populaire ,  &  les  fauffes 
idées  qu’ils  av oient  prifes,  ou  qu’on  leur 
avoir  données  fur  la  nature  de  cette  ma¬ 
ladie,  fe  flattoient  d’éloigner  fes  fatales 
impreffions,  en  prenant  des  cordiaux  le 
matin ,  ou  remplilfant  leur  eftomac  d’ali- 
mens  &  de  boiffon  échauffante,  dans  la 
vue  de  s’oppofer  aux  approches  du  levain 

contagieux , 
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contagieux ,  de  le  détruire  même  ,  ôü 
d’en  concentrer  du  moins  l’a&ivité  &  la 
pénétration. 

Les  Prêtres  ,  les  Confeffeurs  &  les  Reli¬ 
gieux  de  différens  Ordres  ,  uniquement 
conduits  par  la  ferveur  &  le  zele  ardent 
de  leur  charité  *  y  abordèrent  de  toutes 
les  Provinces  du  Royaume  les  plus  recu¬ 
lées,  &  fe  facrifierent,,  avec  la  réfigna- 
tion  la  plus  édifiante,  aux  travaux  péril-* 
leux  de  la  confolation,  &  de  la  confeffion 
des  malades  &  des  mourans. 

L’incomparable  Prélat  de  Marfeille  leur 
en  donnoit  l’exemple  le  plus  touchant  & 
le  plus  héroïque ,  en  prodiguant  lui-même 
à  fes  ouailles  frappées  du  mal ,  toutes  les 
confondons  de  fon  facré  miniftere ,  & 
verfant  dans  leur  fein,  non -feulement  le 
produit  de  fes  revenus ,  de  la  vente  de 
fa  vaiffelle  &  de  fes  meubles,  mais  en¬ 
core  celui  des  emprunts  qu’il  multiplioit 
tous  les  jours. 

Cependant  toutes  ces  reffources ,  dans 
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leur  plus  fage  application  ,  &  ces  fecours 
adminiftrés  avec  la  prévoyance  la  plus 
éclairée,  n’auroient  pu  arrêter,  ou  fuf- 
pendre  pour  quelque  temps,  la  ruine  totale 
de  cette  Ville.  Il  s’agiffoit,  avant  de  con¬ 
cevoir  quelque  efpérance  de  falut  pour 
le  relie  des  Habitans ,  &  pour  ceux  qui 
étoient  venus  pour  les  fecourir,  de  faire 
enlever  les  cadavres  fi  entafles  dans  toutes 
les  rues ,  &  diminuer  ou  épuifer  cette 
fource  d’exhalaifons  infe&ées ,  &  ces  flots 
d’émanations  corrompues,  fans  cefle  re- 
nouvellées  par  leur  putréfaftion. 

Il  falloir  encore  creufer  des  fofles  pro¬ 
fondes  ,  &  les  charger  de  beaucoup  de 
chaux ,  pour  accélérer  la  confomption , 
le  deflféchement  des  cadavres ,  préve¬ 
nir  le  retour  des  nouvelles  exhalaifons, 
auffî  meurtrières  que  celles  qu’on  vouloir 
éloigner  de  la  Ville. 

Enfin,  il  étoit  d’une  néceflité  abfolue, 
pour  arrêter  le  progrès  de  la  contagion 
&  de  la  mortalité,  de  faire  tranfporter 
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les  malades  &  les  mourans  dans  des  Hô¬ 
pitaux,  pour  les  mettre  du  moins  à  l’abri 
des  injures  du  temps  ;  car  un  vent  de 
nord-oueft  très  -  froid  ,  qui  s’éleva,  après 
une  légère  pluie,  vers  les  huit  heures  du 
foir  du  premier  au  fécond  Septembre  , 
fit  périr  dans  cette  feule  nuit  plus  de 
deux  mille  malades  couchés  dans  les  rues. 
On  verra  dans  la  troifieme  partie,  com¬ 
bien  la  tranfpiration,  ou  de  légères  fueurs, 
font  favorables  dans  cette  cruelle  maladie, 
&  les  accidens  prompts  &  funeftes  qui  fe 
déclarent  conftamment,  lorfque  l’une  ou 
l’autre  de  ces  excrétions  eft  fuipendue 
ou  totalement  arrêtée. 

Ces  différens  objets ,  d’une  fi  grande 
conféquence  pour  le  falut  de  la  Ville,  & 
qui  paroiffoient  impraticables  dans  l’exé¬ 
cution,  furent  pourtant  remplis  prefqu’en 
même  temps  ;  la  fageffe  &  la  prudence 
des  ordres  de  M.  de  Langeron ,  l’aéKvité 
des  Magiftrats,  &  les  avis  falutaires  des 
Médecins  de  Montpellier  ,  (urmonterent 
tous  les  obftacles.  C  z 
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On  fit  d'abord  prendre  de  force,  par 
des  Soldats  du  Régiment  de  Flandre  , 
cantonnés  à  la  Chartreufe  de  Marfeille , 
tous  les  Payfans  du  territoire ,  qui ,  com¬ 
mandés  par  des  Gardes  à  chevàf,  &  ani¬ 
més  par  le  gain ,  creuferent ,  dans  l’efpace 
de  douze  ou  de  quinze  jours ,  des  foffes 
au  dehors  de  la  Ville,  de  quatorze  pieds 
de  profondeur  fur  fix  de  largeur. 

On  détacha  en  même  temps  de  la 
Chaîne,  un  certain  nombre  de  Forçats 
à  qui  on  promit  la  liberté  &  une  récom- 
penfe  pour  Fenlévement  des  cadavres  fur 
des  tombereaux ,  &  leur  tranfport  dans  les 
foffes. 

Les  premiers  employés  à  ce  fervice , 
furent  bientôt  facrifiés  à  la  violence  du 
mal ,  &  ne  remplirent  que  très-impar- 
faitement  les  efpérances  qu’on  pouvoit  en 
avoir,  non-feulement  parce  qu’ils  travail¬ 
laient  lentement,  &  qu’ils  n’étoient  oc¬ 
cupés  que  de  vol  &  de  rapine,  fi  aifée 
&  fi  abondante  pour  eux,  mais  encore 
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parce  que  les  cadavres,  fans  ceffe  rem¬ 
placés  par  des  nouveaux ,  ne  laifToient  au¬ 
cun  vuide  apparent  dans  aucune  rue. 

On  en  réclama  un  nombre  plus  confi- 
dérable  à  MM.  les  Officiers  des  Galeres  9 
&  on  eut  la  précaution  d’y  joindre  des 
Soldats  de  la  Marine ,  tant  pour  accélérer 
leur  travail ,  que  pour  prévenir  les  excès 
dont  ces  miférables  étoient  capables ,  en 
entrant  dans  les  maifons  abandonnées. 

Ce  nouveau  renfort  de  Forçats  ne  tint 
pas  long-temps  dans  un  fi  dangereux  & 
funefte  ouvrage  ;  ils  périffoient  fouvent 
dans  la  journée,  ou  dans  l’efpace  de  quel¬ 
ques  heures  :  plufieurs  y  fuccomboient 
tout  à  coup  au  plus  fort  de  leur  travail  $ 
il  falloit  en  renouveller  tous  les  jours  une 
partie,  La  fureur  du  mal  étoit  fi  vive* 
qu’il  mouroit  plus  de  monde  en  un  feul 
jour ,  que  vingt  tombereaux  ne  pouvoient 
eu  enlever  dans  huit  *  à  peine  avoit-on 
débarraffé  une  rue  ou  une  place,  qu’elle 
étoit  le  lendemain  également  couverte 


(  3°) 

de  morts,  &  peut-être  toutes  les  chiour- 
mes  n’auroient  pu  y  fuffire,  fi  dans  ce 
même  temps  on  n’eût  tranfporté  tous  les 
malades  des  rues  dans  le  grand  Hôpital 
du  Jeu  de  Mail,  &  diminué,  par  ce  fe- 
cours  ,  le  nombre  des  morts  dans  la  Ville. 

Malgré  ces  heureux  commencemens , 
on  étoit  fort  embarraffé  de  retirer  d’une 
efplanade  appellée  la  Tourrete,  quinze  ou 
feize  cents  cadavres  pourris  depuis  plufieurs 
jours,  &  à  demi  rongés  de  vers,  qui  ré- 
pandoient  au  loin  des  exhalaifons  les  plus 
fétides  &  les  plus  meurtrières.  On  n’ofoit 
toucher  à  cette  maffe  énorme  de  pourri¬ 
ture  &  de  corruption,  moins  encore  la 
tranfporter  dans  des  foffesaffez  éloignées., 
fans  un  danger  auffi  prompt  qu’évident 
pour  ceux  qui  la  remueroientj  mais  le 
zele  &  l’intelligence  de  M.  le  Chevalier 
Rofe ,  applanirent  les  affreufes  difficultés 
de  ce  déplacement  des  cadavres  ;  il  avoit 
obfervé  que  deux  battions  attenans  ce 
terrein,  étoient  intérieurement  creux,  & 
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qu’après  avoir  enlevé  quelques  pieds  de 
terre ,  avec  la  maçonnerie  qui  pouvoit  la 
foutenir,  on  découvriroit  un  abyme  pro¬ 
fond  :  fes  conjeélures  fe  trouvèrent  vraies, 
&  on  combla  dans  quelques  heures ,  par  le 
travail  de  cent  trente  Forçats  ,  cet 
efpace  immenfe,  de  tous  les  cadavres  de 
cette  efplanade,  fur  lefquels  on  jeta  une 
quantité  considérable  de  chaux ,  qu’on 
couvrit  enfuite  de  dix  pieds  de  terre  :  ainfî 
on  peut  affurer  avec  confiance,  &  une 
entière  certitude ,  que  c’elt  au  fervice 
des  Forçats  que  la  Ville  fut  redevable 
du  relie  de  fon  falut. 

Les  rues  étant  un  peu  débarrafiees  de 
cet  amas  prodigieux  de  cadavres,  qui. 
renouvelaient  fans  cefle  la  mort,  &  re- 
doubioient  l’horreur  &  la  conflernation , 
comme  auffi  des  malades  qui  y  étoient 
couchés,  qu’on  tranfportoit  journellement 
dans  les  Hôpitaux,  &  la  maladie  don¬ 
nant  dans  ce  temps  (c’étoit  le  douzième 
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O&obre  )  *  des  marques  fenfibles  de  fa 
rémiffion  ,  &  pour  le  nombre  des  per¬ 
sonnes  qu’elle  attaquoit  ,  &  pour  la  vio¬ 
lence  des  fymptomes  dont  elle  étoit  ac¬ 
compagnée  ,  on  commença  à  goûter  les 
premières  douceurs  du  calme  &  de  la  con¬ 
fiance  :  l’ordre  fut  bientôt  rétabli  y  les 
boutiques  peu  à  peu  ouvertes ,  &  les  den¬ 
rées  expofées  en  vente  *  mais  dans  le  même 
temps  de  cette  treve ,  fi  defirée  &  fi 
favorable,  la  contagion  fe  répandit  comme 
un  torrent  furieux  dans  la  Campagne  , 
où  elle  s’étoit  déjà  montrée,  &  fit,  dans 
tout  le  territoire,  des  ravages  auffi  affreux* 
&  plus  cruels  encore  que  ceux  dont  la 
Ville  venoit  d’étre  accablée* 

La  Pefte  nous  eft  entièrement  étran¬ 
gère,  &  n’afflige  nos  contrées*  que  lorf- 
quelle  y  pénétré  par  la  voie  de  conta¬ 
gion,  c’eft-à-dire ,  par  la  communication 
de  perfonnes  ou  de  marchandifes  infefteés 
du  levain  peftilentiel.  Elle  prend  toujours 
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nairtance  en  Ethiopie  ,  en  Egypte  ,  & 
dans  les  climats  brûlans  de  l’Afrique  , 
où  elle  eft  endémique,  d’où  elle  fe  ré¬ 
pand  dans  tout  le  Levant ,  &  fur-tout  à 
Conftantinople,  où  elle  fe  foutient  toute 
l’année  avec  plus  ou  moins  de  violence  * 
par  fon  commerce  inévitable  avec  toutes 
les  parties  de  l’Egypte,  &  par  la  fauffe 
fécurité  des  Turcs ,  qui ,  fermement  per- 
fuadés  de  la  prédeftination ,  ne  prennent 
aucune  mefure  pour  fe  défendre  de  la 
communication  de  cette  maladie,  &  fe 
rendent  mutuellement ,  pendant  fes  rava- 
ges,  tous  les  fecours  que  le  fer  vice  &  les 
fentimens  de  leur  religion  &  d’humanité 
peuvent  exiger,  fans  craindre  même  en 
aucune  maniéré  l’ufage  des  vêtemens  , 
des  meubles  &  des  dépouilles  de  ceux 
qui  ont  péri  de  ce  mal  ;  cette  commu¬ 
nication  de  toute  efpece  perpétue  la  Perte, 
mais  d’une  maniéré  plus  ou  moins  vive, 
dans  la  Capitale  de  l’Empire  Ottoman. 

La  nature ,  le  caraftere  de  ce  mal,  les 
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mortelles  impreffions  de  fon  levain,  &  la 
maniéré  dont  il  agit  dans  notre  corps  y 
nous  font  entièrement  inconnus,  &  échap¬ 
peront  toujours  à  toutes  les  recherches 
humaines  :  les  conje&ures  qui  paroiftent 
les  moins  hafardées  à  ceux  qui  n’ont'  pas 
vu  &  traité  cette  maladie  ,  &  les  fyftê- 
mes  qu’ils  s’efforcent  enfuite  d’élever  fur 
ces  fauffes  apparences ,  s’évanouiffent  & 
fe  détruifent  bientôt  par  l’expofé  &  un 
examen  réfléchi  de  ce  qui  appartient  vé¬ 
ritablement  à  la  Pefte  ,  &  qui  en  eft  même 
toujours  inféparabie.  On  peut  feulement, 
par  l’obfervation  &  l’expérience,  recon- 
noître  quelques  effets  de  ce  terrible  mal , 
tandis  que  fon  principe  &  fon  aftion  feront 
dans  tous  les  temps  couverts  d’un  voile 
impénétrable. 

L’obfervation  nous  a  feulement  appris, 
i°.  que  la  Pefte  porte  toujours  le  même 
caraftere  ,  &  que  fa  nature  n’a  jamais 
changé  ;  toutes  celles  qui  ont  ravagé  le 
monde  dans  les  temps  les  plus  reculés 
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jufqu’à  celui-ci  ,  préfentent  le  tableau  fidele 
de  celles  qui  leur  ont  fuccédé ,  &  les  traits 
d’une  reflemblance  fi  parfaite  avec  celle 
de  Marfeille ,  qu’il  n’eft  pas  poffible  de 
la  méconnoître.  Si  on  veut  même  rappro¬ 
cher  celles  qui  affligèrent  la  Ville  de  Lyon 
en  1628  $  de  Montpellier,  en  1629  & 
1630,  &  de  Dijon,  en  1631  ,  on  verra 
lenfiblement  qu’elles  étoient  entièrement 
femblables  $  la  même  origine,  les  fymp- 
tomes  également  violens ,  &  leurs  progrès 
auffi  rapides»  Si  on  y  apperçevoit  même 
quelques  accidens  particuliers,  comme  j’en 
ai  vu  dans  celle  de  Marfeille  *  ces  varia¬ 
tions,  purement  accidentelles,  &  unique¬ 
ment  dépendantes  de  la  conftitution  des 
fujets,  de  leur  régime  de  vivre,  &  de  la 
quantité  du  levain  qui  a  parte  dans  leur 
fang ,  ne  fauroient  influer  fur  la  nature 
du  mal,  ni  changer  en  aucune  maniéré 
fon  véritable  caraftere» 

20.  Nous  favons  encore  que  la  Perte 
fe  déclare  régulièrement  tous  les  ans  en 
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Egypte,  &  que  les  eaux  du  Nil,  grofiies 
par  les  pluies  plus  ou  moins  abondantes, 
mais  toujours  régulières,  qui  tombent  des 
montagnes  de  l’Abyffinie ,  inondent  toutes 
les  plaines  de  cette  contrée,  &  en  dé¬ 
terminent  la  fertilité  :  les  eaux  croupiflan- 
tes  de  cette  inondation ,  &  le  limon  bour¬ 
beux  qu’elles  entraînent,  échauffées  par 
l’ardeur  brûlante  du  foleil ,  &  par  la  fé~ 
chereffe  naturelle  du  Pays,  où  il  ne  pleut 
prefque  jamais,  déterminent  néceffaire- 
ment  la  putréfaction  de  tous  les  poiffons , 
de  tous  les  reptiles,  des  fauterelles,  qui, 
réunie  à  celle  des  eaux  ftagnantes,  &  de 
leur  vafe  corrompue ,  répandent  ces  éma¬ 
nations  &  ces  çorpufcules  fi  redoutables 
&  fi  meurtriers  ;  car  il  n’efi:  point  de  cor¬ 
ruption  plus  funefte  aux  animaux,  que 
celle  des  animaux  même. 

Cette  obfervation,  qu’on  ne  peut  révo¬ 
quer  en  doute  fur  la  véritable  caufe  de  la 
Pefte  dans  ces  contrées ,  efl:  d’autant  plus 
fondée  &  certaine ,  que  cette  maladie , 
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qui  fe  renouvelle  tous  les  ans  en  Egypte  * 
lors  du  defféchement  des  eaux  &  des  plus 
vives  chaleurs,  a  conftamment  fes  pério¬ 
des  réglés ,  félon  l’intenlité  &  la  durée  de 
ces  deux  caufes, 

3°e  On  efl:  convaincu  par  l’expérience 
de  tous  les  temps,  que  la  Pelle  efl:  tou¬ 
jours  caraélérifée  par  des  fymptomes  qui 
lui  font  propres  *  tels  que  les  bubons  aux 
aines ,  aux  aiffelles ,  &  des  tumeurs  dans 
les  corps  glanduleux ,  comme  aulîi  des 
charbons,  des  pullules  en  différentes  par¬ 
ties  du  corps ,  quoique  ces  diverfes  érup¬ 
tions  ne  paroiffent  pas  dans  tous  les  fu- 
jets  qui  en  font  attaqués ,  foit  qu’une 
prompte  mort  s’oppofe  à  toute  efpece  de 
dépuration ,  foit  que  la  nature  foit  trop 
accablée  pour  pouffer  au  dehors  une  partie 
du  venin  peftilentiel  qui  domine  toutes 
fes  forces.  Il  efl:  toujours  certain  &  incon- 
teftable  que  la  Pelle  tend,  par  fa  nature 
&  fon  caraélere,  à  une  éruption,  comme 
la  petite  vérole  tend  effentiellement  à 
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celle  des  boutons  ou  des  phlegmons  fur 
la  furface  du  corps. 

4°.  Cette  même  expérience  a  déjà  prouvé 
dans  tous  les  temps,  &  dans  tous  les  Pays 
où  la  Pefte  s’eft  manifeftée,  que  cette 
fievre  éruptive,  abfolument  différente  de 
toutes  les  autres  efpeces  de  fievre,  par 
la  nature ,  l’aftivité ,  la  violence  &  la 
communication  de  fon  levain ,  attaquoit 
eonftamment,  dans  les  premiers  momens 
de  fon  aftion  fur  notre  corps ,  le  principe 
de  la  vie  ,  tout  le  genre  nerveux ,  & 
portoit  par -là  un  défordre  fubit,  &  un 
bouleverfement  général  dans  toute  réco- 
nomie  animale,  puifque  bien  des  perfon- 
nés  fe  portant  bien  en  fortant  de  leurs 
maifons,  &  fe  promenant  dans  les  rues, 
y  avoient  fouvent  péri  tout  à  coup ,  par 
une  fyncope  mortelle ,  ou  par  des  tré- 
mouffemens  convulfifs ,  &  que  d’autres 
avoient  été  inopinément  furprifes  de  dé¬ 
lire  ,  de  phrénéfie  ,  de  convulfions  &  au¬ 
tres  accidens  uniquement  dépendans  d’une 
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imprefïion  particulière  fur  le  principe  des 
nerfs.  On  verra  encore  dans  l’expofition 
des  fymptomes  de  cette  maladie  ,  qu’ils 
annoncent  prefque  tous ,  d’une  maniéré 
évidente,  une  caufe  interne  *  qui  a  frappé 
tout  à  coup  le  fy  ftême  nerveux  ,  &  occa¬ 
sionné  d’une  maniéré  prompte,  un  chan¬ 
gement  violent  dans  les  fibres  médullaires, 
&  dans  le  mouvement  des  efprits  ,  au 
moment  que  le  venin  peftilentiel  a  atta¬ 
qué  leur  tiffu  :  ainfi  la  Pefte  doit  être  re¬ 
gardée  comme  une  maladie  particulière, 
très -différente  des  fievres  malignes,  tou¬ 
jours  marquée  par  des  lignes  diftinérifs, 
déterminée  par  un  levain  qui  lui  eft  pro¬ 
pre  ,  &  qui  porte  les  funeftes  imprefîions 
fur  le  cœur  &  fur  le  principe  des  nerfs* 
5°.  Enfin  l’expérience  a  auffi  démontré 
que  le  levain  peftilentiel ,  ou  le  levain 
de  la  Pefte  (quelque  nom  qu’on  veuille 
lui  donner),  fe  multiplie  &  fe  répand 
avec  une  célérité  incroyable ,  &  que  cette 
maladie  eft  la  plus  contagieufe  de  ton* 
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tes,  puifque,  non-feulement  elle  fe  com¬ 
munique  très-promptement  j  &  fe  propage 
par  le  contraft  immédiat  des  perfonnes  , 
des  meubles j  des  marchandifes  &  étoffes 
infeétés  de  ce  levain ,  mais  encore  mé- 
diatement  ,  &  par  la  feule  e^pofition  à 
la  fphere  d’aélivité  de  fes  émanations  & 
de  fes  corpufcules. 


CHAPITRE  SECOND. 

Des  fymptomes  de  la  Pefte  «,  &  de  leur 
variation  dans  les  dijférens  fujets . 

La  Pefte  réunit  tous  les  fymptomes  les 
plus  effrayans  &  les  plus  rapides  qu’on 
peut  obferver  dans  toutes  les  maladies 
les  plus  funeftes  *  leur  complication,  leur 
variété,  leur  oppofition  &  leur  violence, 
ne  permettent  jamais  d’y  pouvoir  recon- 
noître  leur  premier  principe  ,  ni  de  fui» 
vre  les  traces  &  l’enchaînement  de  leurs 

effets. 
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effets.  Lorfque  le  levain  peftilentiel  s’eff 
introduit  dans  notre  corps,  &  qu’il  a 
commencé  d’attaquer  les  principales  four-? 
ces  de  notre  vie,  on  apperçoit  tout  à 
coup  un  bouleverfement  général ,  qui  en¬ 
veloppe  tous  nos  organes ,  &  met  le  trou-, 
ble  &  le  défordre  dans  toutes  nos  fonç-? 
tions.  Cet  hétérogène  intraitable,  agiffan| 
en  même  temps  fur  le  fyftême  nerveux 
&  vafculaire,  &  fur  toutes  nos  humeurs ? 
occafionne  les  mouvemens  les  plus  irrégu¬ 
liers,  &  les  irritations  les  plus  vives  $  dé¬ 
termine  brufquement  des  dépôts  putrides 
&  fanieux,  des  gangrenés  fans  inflamma-? 
tion  ;  &  répandant  au  loin  le  fond  de 
malignité  &  d’acrimonie ,  qui  s’augmente 
de  plus  en  plus  par  fa  propriété  conta-? 
gieufe ,  porte  dans  la  maffe  du  fang  une 
diffolution  deftruôive  qui  déchire  le  tiflix 
des  vaiffeaux  fanguins ,  des  lymphatiques 
des  glandes ,  &  fufcite  des  hémorrhagies 
par  différens  organes,  plus  ou  moins  for- 
les  ?  mais  également  mortelles  $  &  comme 
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fi  ces  ravages  intérieurs  ne  pouvaient  fut- 
fire  à  toute  fon  aêlivité  ,  il  dépofe  en 
même  temps  fur  les  différentes  parties  ex¬ 
térieures  du  corps  *  des  marques  fenfibles 
de  fon  déletere  &  de  fa  cauflicité,  par 
des  dépôts  dans  les.  glandes  du  col,  des 
aiffelles  ,  des  aines ,  des  pullules  gangré- 
neufes  &  des  charbons ,  indifféremment 
dans  toute  la  furface  du  corps  ,  qui  carac- 
térifent  effentiellement  la  nature  de  cette 
maladie,  avec  ceux  que  je  vais  rapporter. 

La  Perte  fe  déclare,  ou  s’efl  prefque 
toujours  déclarée  à  Marfeille,  par  un  friffon 
plus  ou  moins  fort,  plus  ou  moins  long, 
&  plus  ou  moins  régulier;  fa  violence 
même  ou  fa  durée  avec  les  différens  ac- 
eidens  qui  paroiffoient  dans  ce  temps, 
étoient,  pour  l’ordinaire,  l’heureux  ou 
malheureux  préfage  de  fa  terminaifon. 

Ceux  qui  éprouvoient  des  friffons  irré¬ 
guliers,  avoient  le  pouls  petit  &  concen¬ 
tré;  ils  fe  plaignoient  d’une  pefanteur  de 
tête  infupportable  :  les  yeux  étoient  effa- 
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cés ,  mais  le  regard  fixe,  la  voix  foible 
&  entrecoupée  ;  la  face  plombée  &  cada- 
véreufe  $  des  maux  de  cœur  prefque  con¬ 
tinuels  ,  &  des  inquiétudes  mortelles  fa- 
tiguoient  fans  ceffe  les  malades  :  les  nau~ 
fées  ou  les  envies  de  vomir  étoient  quel¬ 
quefois  fuivies  d’un  vomiffement  cte  quel¬ 
ques  matières  glaireufes  &  verdâtres.  Dans 
les  premiers  com^encemens  de  la  Pelle, 
plufieurs  rendirent  des  vers  ;  la  refpira- 
tion  précipitée  &  îaborieufe,  la  langue 
étoit  toujours  blanche  dès  l’entrée  du  mal, 
mais  paffoit  rapidement,  pour  fi  peu  que 
le  mal  fe  prolongeât,  par  les  différentes 
nuances  de  brun  &  de  foncé  ;  les  urines , 
quelquefois  naturelles ,  plus  fouvent  blan¬ 
châtres  &  troubles  $  un  abattement  gé¬ 
néral  ,  &  un  affaiffement  inexprimable , 
enlevoient  les  malades  dans  l’efpace  de 
quelques  heures  ,  d’un  jour  ou  d’une  nuit. 

Plufieurs  ont  été  emportés,  fans  aucun 
ligne  mortel,  dans  l’efpace  de  cinq  à  fix 
heures ,  &  d’autres ,  en  vingt-quatre  :  les 
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lins  &  les  autres  ne  fe  plaignoient  que  d’uti 
abattement  &  un  épuifement  général  ;  mais 
ils  avoient  tous  les  yeux  étincelans ,  &  lë 
regard  égaré ,  auffi  ces  lignes ,  portés  à  un 
fcertain  point,  étoient  toujours  les  avant- 
fcoureurs  d’une  mort  prochaine  ;  d’autres  * 
après  une  entière  ceffation,  ou  une  dimi¬ 
nution  confidérable  des  fymptomes  qui 
é’étoien t  déclarés  le  premier  jour,  périffoient 
dans  la  nuit  ou  le  lendemain,  Tans  qu’ori 
pût  reconnoître  ou  même  foupçonner  les 
caufes  d’une  mort  auffi  prompte  ;  quel¬ 
ques-uns  même,  avec  un  pouls  naturel, 
&  fans  aucun  fymptome  fâcheux  &  ma- 
hifefte ,  fuccomboient  fort  promptement 
à  fabattement  &  à  la  foibleffe  dont  ils 
fe  plaignoient  uniquement ,  ne  tentant , 
difoient-ils,  aucun  mal  particulier. 

La  chaleur  qui  fuccédoit  au  friffon , 
ëtoit,  dans  plufieurs  malades,  affez  mo¬ 
dérée,  &  dans  d’autres,  très-vive  &  ar¬ 
dente  ï  chez  les  premiers,  le  pouls  n’étoit 
M  trop  fréquent  ni  trop  animé  $  le  vifagè 


peu  allumé;  mais  les  yeux  toujours  fixes > 
&  la  relpiration  laborieufe ,  fans  douleur 
&  fans  toux  :  chez  les  autres  ,  la  face 
étoit  enflammée,  les  yeux  étincelans,  & 
le  regard  à  peu  près  comme  celui  des 
hydrophobiques  ;  le  délire  tumultueux  dont 
ils  étoient  agités,  leur  préfentoit  fans  cefle 
des  phantômes  affreux  qui  fembloient  les 
pourfüivre;  ils  Croyoient  voit  à  leurs  côtés 
innage  de  la  mort  prête  à  les  faifir;  & 
dans  le  temps  même  de  cet  horrible  crainte  * 
ils  l’appelloient  à  leur  fecours,  comme  la 
trouvant  trop  éloignée. 

Les  uns  &  les  autres  avoient  une  alté¬ 
ration  extrême,  fans  quils s’en  plaigniffent, 
ou  qu’ils  y  fiffent  même  quelque  atten¬ 
tion.  Leurs  parties  internes  étoient  dévo¬ 
rées  par  une  chaleur  brûlante,  &  fouvent 
ils  ne  demandoient  ni  boiflbn  ni  quelque 
remede  rafraîchiffant  ;  quelquefois  la  foif 
étoit  ardente ,  &  on  ne  pouvoit  parvenir 
à  la  calmer  ou  à  la  diminuer ,  par  1^ 
hoiffon  la  plus  abondante. 
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Plufieurs  de  ces  malades,  du  nombre 
des  premiers*  étoient  tourmentés  par  des 
cours  de  ventre  colliquatifs  *  dyfentériques* 
fans  pourtant  une  réfiftance  *  ou  quelque 
îenfion  confidérable  dans  cette  cavité ,  & 
^pelquefois  avec  des  douleurs  &  une  irri¬ 
tation  très -vive  dans  tout  le  canal  in- 
teftinal ,  qui  les  épuifoient  promptement  ; 
fouvent  des  bubons  fe  montroient ,  &  dif 
paroiffoient  un  moment  après;  des  char¬ 
bons  éréfipélateux  en  différentes  parties , 
gangrenés  &  fphacelés  dès  leur  première 
apparition ,  ou  des  pullules  noires  &  char» 
bonneufes  ,  de  même  nature  ,  prenoient 
la  place  des  bubons;  quelquefois  rien  ne 
fe  préfentoit  au  dehors,  mais  la  violence 
du  mal  n’en  étoit  ni  moins  rapide*  ni 
moins  funefte  ;  un  délire  fombre  &  un 
abattement  extrême ,  qui  ne  leur  permet¬ 
tait  pas  le  plus  léger  mouvement  d’aucun 
de  leurs  membres,  terminoient  prompte¬ 
ment  leur  vie. 

Des  accidens  entièrement  oppofés  fe 
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déclaroient  dans  d’autres  malades  ;  le  le¬ 
vain  qui  bouillonnoit  &  fermentoit  dans 
leurs  veines  après  le  friffon,  déterminoit 
une  fievre  ardente,  &  allumoit  une  cha¬ 
leur  &  un  délire  frénétique  qui  les  fai- 
foit  précipiter  dans  les  eaux,  ou  jeter  par 
les  fenêtres  de  leurs  maifons.  11  ne  pa- 
roifloit  ni  tumeur ,  ni  éruption  quelcon¬ 
que  ;  tout  étoit  dans  un  trouble  général 
par  la  violence  de  la  fievre ,  &  par  l’éré- 
thifme  de  tous  les  vaiffeaux;  on  ne  voyoiî 
que  des  hémorrhagies  par  le  nez ,  les  felles 
ou  par  les  urines;  lorfque  ces  premières 
fe  montroient  feulement  à  la  fin  du  fé¬ 
cond  ,  ou  au  commencement  du  troifieme 
jour ,  elles  calmoient  un  peu  les  finiftres 
accidens,  &  foulageoient  la  tête;  elles 
ont  été  quelquefois  favorables ,  &  don- 
noient  du  moins  quelque  lueur  d’efpé- 
rance ,  mais  toutes  les  autres  efpeces  d’hé¬ 
morrhagies  ont  toujours  été  mortelles. La 
foibleffe  du  tempérament  &  la  délicateffe 
de  l’âge,  rendoient  encore  plus  fufcep- 
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tibles  du  mal  les  enfans ,  les  jeunes  filles  &  les 
femmes  enceintes ,  &  cm  a  vu  quelles  ont 
été  les  premières  attaquées  dans  les  fa^* 
milles  ;  le  mal  a  été  funefte  à  ces  der¬ 
nières  ,  foit  que  l’accouchement  furvînt 
au  temps  ordinaire  ,  foit  qu  il  fût  préma¬ 
turé,  elles  y  fiiccomboient  également  avec 
leurs  enfans  \  prefque  toutes  y  périrent  , 
fur-tout  dans  le  fécond  période,  &  il  n’y 
eut  de  falut  que  pour  celles  qui  fe  trou¬ 
vèrent  dans  cet  état  vers  le  troifieme  pé¬ 
riode  9  ou  la  rémiflipn  de  la  maladie. 

Tous  çeux  qui  étoient  frappés  de  la 
Pelle,  n’éprouvoient  pas  également  toute 
fa  fureur  &  fa  malignité ,  &  n’étoient  point 
environnés  d’accidens  fi  rapides  &  lî 
terribles.  Un  grand  nombre  de  malades, 
après  un  frifibn  léger ,  fans  être  long , 
n’avoient  qu’une  fievre  modérée  pendant 
deux  ou  trois  jours  dans  le  même  degré, 
fans  beaucoup  de  mal  à  la  tête ,  fans 
délire  ou  abfences  d’elprit;  les  yeux  n’é* 
toientpas  éteints,  ni  le  vifage  extrêmement 
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changé ,  comme  chez  tous  ceux  dont  je 
viens  de  rapporter  les  fymptomes.  La 
nature  qui  faifoit  toujours  des  efforts  pour 
fe  délivrer  d’une  partie  du  venin,  lorf- 
qu’elle  n’en  étoit  pas  entièrement  acca¬ 
blée  ,  pouffoit  au  dehors  ,  le  troifieme  oit 
le  quatrième  jour ,  ces  bubons  critiques 
&  falutaires  qui  venoient  d’eux -mêmes, 
&  par  le  feul  fecours  des  cataplafmes  re- 
lâchans  &  des  maturatifs  les  plus  {impies , 
à  une  fuppuration  abondante,  pomme  auffi 
des  charbons  qui  ne  réfiftoient  point  aux 
emplâtres  ordinaires,  ou  à  l’aftion  d’un 
léger  cauftique,  pour  ronger  &  détruire 
lapremiere  furface  de  ces  tumeurs;  ces  foi- 
blés  fecours  préparoient  conftamment  une 
iffue  favorable  à  l’évacuation  du  levain  , 
diminuoient  tous  les  accidens  ,  &  met« 
toient  les  malades  dans  une  tranquillité 
&  une  fituation  à  pouvoir  fe  promener 
dans  les  rues,  &  demander  ce  dont  ils 
avoient  befoin  (c’eft  ce  qu’on  appelloit 
la  Pefte  ambulante).  Tous  ces  malades ^ 
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de  l’un  &  de  l’autre  fexe,  fe  rendoient 
tous  les  jours  en  foule  auprès  de  nous  , 
à  onze  heures  du  matin,  pour  nous  con- 
fulter ,  &  réclamer  les  remedes  qui  pou- 
vôient  leur  être  encore  néceffaires. 

Quelques-uns,  plus  heureux  encore, 
voyoiènt  fenfiblement ,  après  une  légère 
émotion  de  fievre ,  &  la  diminution  ou 
ceflation  des  autres  accidens,  leurs  bubons 
fe  réfoudre  &  difparoître,  par  une  tranf- 
piration  abondante,  des  moiteurs  confi- 
dérables ,  ou  des  fueurs  que  la  nature  pa- 
roifloit  leur  ménager  le  jour  &  pendant 
la  nuit ,  pour  opérer  cette  réfolution  ;  on 
a  même  quelquefois  obfervé  quelle  pouf- 
foit  bien  plus  loin  fes  admirables  reffour- 
Ces  pour  prévenir  les  fuites  fâcheufes  des 
bubons  durcis  qui  n’a  voient  pu  aboutir 
au  dehors,  &  fournir  une  fuppuration 
extérieure,  en  entraînant  la  matière  pu¬ 
rulente  ,  par  la  voie  des  felles  ou  des 
urines,  félon  qu’elle  trouvoit  les  canaux 
de  ces  différens  organes  plus  ou  moins 
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difpofés  à  cette  évacuation  favorable. 

La  complication ,  la  variété  *  la  violence  & 
l’oppofition  même  apparente  des  fymptomes 
que  je  viens  d’expofer,  indépendamment 
des  lignes  diftin&ifs  qui  cara&érifoient  la 
maladie,  étoient  fubordonnés  à  la  diver- 
fité  des  tempéramens,  des  âges,  du  fexe, 
à  la  quantité  du  levain  tranfmis  dans  le 
fang ,  au  mauvais  régime,  &  aux  diffé¬ 
rais  périodes  du  mal  ;  car  quoique  toutes 
les  Peftes  reconnoiffent  un  même  principe, 
&  un  levain  de  même  nature,  elles  ne 
fe  montrent  pas  fous  les  mêmes  dehors; 
&  on  verra  dans  un  moment  que  dans 
les  différens  temps  de  cette  maladie ,  les 
fymptomes  qui  l’accompagnent ,  varient , 
par  les  degrés  de  violence,  de  leur  nombre, 
de  leur  rapidité  &  de  leur  complication; 
mais  on  doit  obferver  que  le  fymptome 
général  &  confiant  dans  la  Perte*  fur- 
tout  au  commencement  du  fécond  période, 
étoit  une  crainte  &  une  terreur  qui  s’em» 
paroient  de  tous  les  malades,  un  abatte- 
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ment  inexprimable,  portés  au  point  de 
défefpérer  totalement  de  leur  falut ,  &  de  fe 
regarder,  à  la  première  impreffion  du  mal, 
comme  deftinés  à  une  mort  inévitable  ;  auffi 
voyoit-on  toujours  fur  leur  vifage  l’em- 
preinte  de  la  plus  profonde  confternation, 
&  des  approches  de  la  mort. 

On  fera  peut-être  étonné  ,  &  on  aura 
peine  à  croire  que  les  corps  des  malades , 
auffi  vivement  affeftés  ,  ne  répandiffent 
des  exhalaifons  d  une  odeur  forte  &  in- 
fefte  ;  mais  on  ne  fentoit  auprès  d’eux  qu’une 
odeur  fade  &  douceâtre,  qui  portoit  quel¬ 
quefois  à  la  tête ,  lî  on  y  pafîbit  quelques 
momens  ,  mais  qui  fe  communiquoit 
promptement  à  tout  ce  qui  fervoit  à  leur 
ufage 5  aux  meubles  &  à  la  chambre,  qui 
confervoient  cette  même  odeur,  jufqu’à 
ce  qu’elles  euffent  été  parfumées  &  expo- 
fées  au  grand,  air  pendant  plulieurs  jours. 
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CHAPITRE  TROISIEME. 

Des  différais  périodes  de  la  Pejle  de 
t  Marfeille . 

L.A  Pefte  de  Marfeille  a  percouru  les 
mêmes  temps  qu’elle  a  coutume  de  fui-* 
vre  dans  les  contrées  où  elle  prend  naif- 
fance ,  &  dans  tous  les  endroits  où  elle 
fe  communique ,  comme  à  Conftantinople 
&  dans  les  différentes  Echelles  du  Le¬ 
vant.  Elle  commence  prefque  toujours  par 
un  petit  nombre  de  malades ,  fans  éprou¬ 
ver  même  des  accidens  violens,  &  la 
mort  de  ceux  qui  y  fuccombent,  n’eft 
ni  rapide  ni  précipitée*  auffi  les  Naturels 
&  les  Etrangers  qui  y  commercent,  n’en 
font  point  alarmés  *  ce  n’eft  qu’après  quel¬ 
ques  morts  promptes,  &  un  plus  grand 
nombre  de  malades,  que  les  premiers  font 
quelqu’attention  à  ce  mal ,  fans  interrom¬ 
pre  pourtant  leur  travail,  leur  commerce 
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&  leur  communication  ordinaire,  ren¬ 
dant  tous  les  fervices  poffibles  à  ceux  qui 
en  font  attaqués  ;  les  Etrangers  au  con¬ 
traire,  forcés  de  réfider  dans  ces  Villes 
fiilpeôes,  font  toujours  dans  la  crainte, 
&  prennent  toutes  les  précautions  pofïi- 
bles  pour  ne  communiquer  en  aucune 
maniéré  dans  les  quartiers  où  le  mal  s’eft 
déclaré  :  c’eft  là  le  premier  période  de 
la  maladie,  qui  dure  un  mois  &  demi 
ou  environ. 

Le  fécond  qui  lui  fuccede ,  s’annonce 
toujours  d’une  maniéré  plus  vive  y  le  nom¬ 
bre  des  malades  augmente  à  vue  d’œil, 
&  la  mortalité  eft  plus  confidérable  & 
plus  rapide  \  tous  les  accidens  fe  renfor¬ 
cent,  &  le  ravage  s’étend  déplus  en  plus 
dans  les  différais  quartiers  de  la  Ville. 
Quoique  la  Pelle  foit  communément  moins 
funefte  dans  tout  l’Orient ,  foit  par  la  fé- 
curité  &  la  confiance  où  vivent  les  Turcs, 
ou  par  la  fobriété  &  le  régime  qu’ils  ob- 
fervent,  elle  y  déploie  pourtant  de  temps 
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à  autre  fa  fureur  d’une  maniéré  fi  violente 
à  Confia  ntinople  même  (i),  que  les  prin¬ 
cipaux  Officiers  de  la  Porte,  &  le  Sultan 
lui-même ,  s’éloignent  de  l’embrafement  pef- 
tüentiel,  &  fixe  pendant  quelque  temps 
fon  féjour  à  Andrinople,  jufqu’à  ce  que 
le  fort  de  la  Pefte  foit  tombé  ;  les  Am- 
baffadeurs  de  différentes  Cours  qui  y  réfi- 
dent,  prennent  auffi  cette  fage  précau¬ 
tion,  &  fe  retirent  dans  des  maifons  de 
campagne ,  où  elle  pénétré  pourtant  quel¬ 
quefois  par  le  moyen  des  Efclaves  ou 
des  Pourvoyeurs  qui  ont  communiqué  au 
dehors  avec  des  perfonnes  infeélées  ;  mais 
on  a  conftamment  obfervé  que  dans  tou¬ 
tes  les  Pelles  qui  avoient  défolé  cette 
Capitale  de  l’Empire  Ottoman ,  le  Serrail 


(i)  En  1713,  la  Pefte  fit  un  ravage  fi  terrible  à 
Conftantinople ,  que  le  27  Mai  on  enleva  dans  un  Jour* 
par  une  feule  porte ,  dix-huit  cents  cadavres ,  &  il  y  eut 
cette  même  journée,  dans  le  refte  de  la  Ville,  trois 
mille  fix  cent  morts  ;  ce  qui  fait  cinq  mille  quatre  cents 
perfonnes,  ; 
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avoit  été  toujours  épargné ,  &  que  ce 
féjour  ou  cette  prifon  des  femmes  du  Sul¬ 
tan,  fi  exaélement  gardée,  &  inacceffible 
à  tous  les  hommes ,  l’avoit  été  pareillement 
à  la  contagion  &  à  la  maladie» 

Ce  période,  plus  ou  moins  violent  dans 
tous  les  endroits  du  Levant  où  la  Pefte 
eft  déclarée ,  n’efl:  pas  pour  l’ordinaire  auffi 
prolongé  que  le  premier  ,  après  l’efpace 
d’un  mois  tout  au  plus,  le  carnage  dimi¬ 
nue,  la  maladie  devient  plus  traitable  , 
les  accidens  font  moins  preffans ,  &  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  en  font  at¬ 
teints,  échappe  au  danger. 

Ceft  pour-lors  que  commence  le  troi- 
fieme  période,  bien  fenfible  &  manifefte 
par  la  rémifîion  des  accidens  &  la  dimi¬ 
nution  de  la  mortalité  ;  il  paroît  même 
dans  ce  temps,  qui  varie  beaucoup  dans 
fa  déclinaifon ,  une  fufpenfion  prefque 
totale  des  nouveaux  malades ,  &  on  fe 
flatte  déjà  de  l’entiere  extinftion  du  mal, 
mais  il  fe  renouvelle  prefque  toujours  dans 

l’apparence 
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l’apparence  du  calme  attaché  à  ce  trot* 
lipne  période  ,  quoique  d’une  maniéré  bien 
plus  foible&  plus  légère  ,  jufqu’à  ce  qu  elle 
celle  totalement. 

Il  arrive  encore  qu’elle  fe  perpétue,  ou 
fe  renouvelle  continuellement  dans  les 
Villes  peuplées  comme  Conftantinople  T  * 
par  le  commerce  inévitable  des  marchan* 
difes ,  des  meubles  &  des  hommes  qui  y 
parviennent  fans  celle  des  contrées  atta¬ 
quées  de  la  Pelle ,  &:  des  endroits  parti¬ 
culiérement  infeélés* 

La  marche  ordinaire  de  ces  divers  pé¬ 
riodes  de  la  Pelle  5  &  leur  fucceffion  avec 
les  mêmes  circonllances ,  ont  été  égale¬ 
ment  obfervés  dans  celle  de  Marfeille, 
Lorfqu’elle  fut  apportée,  comme  il  fera 
prouvé  dans  la  feoonde  partie  ,  par  l’é¬ 
quipage  &  les  marchandifes  du  navire  du 
Capitaine  Chatand,  &  quelle  eut  paffé 
des  infirmeries  dans  la  Ville,  les  familles 
des  Matelots  de  ce  vailfeau ,  ou  celles  des 
Contrebandiers ,  &  des  Receleufes  des 
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marchandées  fufpe&es,  qui  en  furent  frap» 
pées,  n’éprouverent  d’abord  que  des  ac- 
cidens  affez  légers  en  apparence,  mais 
qui  devenoient  mortels  ;  dans  l’efpace  de 
quelques  jours,  l’invafion  du  mal  n’étoit 
pas  alarmante ,  &  on  ne  remarqua  parmi 
ces  malades  qui  fe  fuccédoient  journelle¬ 
ment,  que  quelques  morts  affez  promptes, 
qu’on  attribua  même  à  des  caufes  &  des 
effets  particuliers. 

/  la  fin  de  ce  premier  période,  qui  com¬ 
mença  dans  le  mois  de  Juin,  le  mal  alloit 
affez  lentement ,  mais  il  faifoit  pourtant 
des  progrès  dans  toute  la  rue  de  Lefcale , 
&  dans  les  plus  voifines  $  quelques  jours 
après,  il  fe  jeta  avec  plus  de  rapidité 
fur  les  quartiers  qui  répondoient  à  ces 
premières  rues  infeftées  :  les  morts  étoient 
plus  promptes  &  plus  multipliées,  les  ac- 
cidens  plus  preffans  ,  &  le  nombre  des 
malades  augmentoit  de  jour  à  autre ,  ce 
qui  continua  pendant  trois  femaines. 

Après  ce  temps ,  la  maladie  parut  s’ar* 
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rêter  ,  &  donner  un  relâche  fi  marqué , 
qu’on  fe  flatta  pendant  quelques  jours 
qu’elle  étoit  entièrement  diflîpée ,  ou  du 
moins  qu’elle  le  feroit  bientôt  ;  mais  cette 
malheureufe  treve ,  &  cette  fufpenfion 
apparente  ,  qui  encouragèrent  fi  fort  le 
Peuple  &  les  Magiftrats  ,  n’étoient  que 
le  paffage  intermédiaire  de  la  fin  du  pre¬ 
mier  période  vers  le  fécond ,  où  le  mal 
préparoit  de  nouvelles  forces  ,  &  toute  la 
réunion  de  Ion  levain ,  pour  furprendre  & 
enlever  tous  ceux  qui  s’y  trouveroient 
expofés. 

Ce  fécond  période  ne  tarda  à  paroître, 
&  préfenta  dans  fon  commencement,  les 
lignes  les  plus  funeftes  de  fa  violence  & 
de  fa  rapidité  ,  par  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  malades ,  par  les  accidens  les  plus 
terribles,  &  par  des  morts  les  plus  pré¬ 
cipitées.  Le  mal  le  répandit  vers  le  12 
du  mois  d’Août,  avec  une  célérité  in¬ 
croyable  dans  la  Ville  $  tous  les  quartiers 
furent  en  même  temps  attaqués ,  &  pref- 
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gué  toutes  les  maifons  frappées  de  la  con¬ 
tagion  -9  elle  enlevoit  journellement  mille,, 
douze  &  quatorze  cents  perfonnes  ,  & 
fouvent  deux  mille,  dans  les  derniers  jours 
de  ce  mois  &  au  commencement  de  Sep¬ 
tembre  :  peu  de  malades  échappèrent  à 
ces  jours  de  ravage  &  de  deftruéHon , 
qui  continuèrent  jufqu’à  la  fin  de  ce  der- 
nier  mois,  temps  auquel  finit  ce  période, 
fi  meurtrier,  qui  avoit  inondé  toute  la 
Ville  de  cadavres,  de  mourans  &  de  ma¬ 
lades. 

La  maladie  parvint  à  fon  troifieme  pé¬ 
riode  vers  le  milieu  du  mois  d’Oètobre, 
&  parut  s’adoucir  d’une  maniéré  fenfible  ? 
non-feulement  par  le  nombre  des  malades 
qui  diminua  confidérablement ,  mais  en¬ 
core  par  la  rérniffion  des  fymptomes  dont 
elle  étoit  ci-devant  accompagnée  ;  la  plu- 
part  n’éprouvoient  que  des  friffons  très- 
légers,  &  paffoient  promptement  à  une 
petite  fievre  très-modérée  ,  fuivie  bientôt 
après  d’une  légère  moiteur  qui  procuroit 
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îa  favorable  éruption  des  bubons  ou  des 
autres  tumeurs  critiques ,  ceux  même  en 
qui  les  naufées  f  les  vomiffemens  ou  le 
cours  de  ventre ,  précédoient  la  fortie  des 
bubons,  étoient  bientôt  calmés  parle  plus 
léger  cordial,  ou  par  les  abfcrbans  les 
plus  doux ,  les  feuls  efforts  de  la  nature 
conduifoient  d’eux- mêmes  cette  louable 
fuppuration  des  tumeurs  falutaires,  qui 
dépuroit  infenfiblement  la  maffe  du  fang , 
&  permettoit  aux  malades  de  fortir  & 
de  groffir  le  nombre  de  ceux  à  qui  on 
avoit  déjà  donné  le  nom  de  Pelle  am- 
bulante. 

La  maladie  alla  toujours  en  diminuant 
à  la  fin  de  Novembre  &  dans  le  mois  de 
Décembre  -,  quoiqu’il  y  eût ,  de  cinq  en 
cinq ,  ou  de  fix  en  fix  jours ,  quelque 
nouveau  malade  dans  le  commencement 
de  Janvier,  ce  petit  nombre  fut  réduit, 
encore  vers  la  fin  de  ce  mois,  &  ils  ne 
paroiffoient  que  de  loin  en  loin ,  &  de 
douze  en  quinze  jours ,  avec  une  rémifi 
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fi  on  plus  marquée  de  tous  les  accidens , 
lorfqu’il  en  furvenoit ,  &  une  fufpenfion 
fenfible  de  contagion.  Ce  dernier  période 
eft  toujours  annoncé  &  fuivi  dans  toutes 
les  Peftes ,  non-feulement  dun  plus  petit 
nombre  de  malades ,  de  la  rémiffion  fen¬ 
fible  des  accidens  chez  ceux  qui  en  font 
attaqués ,  &  des  efpérances  prefqu’affurées 
de  leur  guérifon ,  mais  on  obferve  encore 
qu’elle  fe  communique  d’une  maniéré 
bien  differente  des  précédens  périodes , 
&  qu’en  perdant  les  forces  de  fon  aftion 
fur  les  corps,  celles  de  fon  développement 
&  de  fa  communication  s’éteignoient  & 
fe  diffipoient. 

L’uniformité  de  ces  divers  périodes  de 
laPefte  deMarfeille,  parfaitement  reffem- 
blans  à  ceux  des  autres  Peftes  ;  le  con¬ 
cours  des  mêmes  accidens ,  &  leur  variété 
dans  les  différens  fujets  qui  en  étoient  at¬ 
taqués  ;  la  violence  &  la  rapidité  du  mal 
dans  fon  fécond  période  ;  fa  rémiffion  fuc- 
ceffive  dans  le  dernier  $  enfin ,  Fentiere 
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réunion  de  toutes  les  circonftances,  prou¬ 
vent  évidemment  que  la  Perte  de  Mar- 
feille  étoit  de  la  même  nature  que  toutes 
les  autres  Pertes  obfervées  jufqu’ici  ;  qu’elle 
s’eft  communiquée  &  répandue  de  même 
par  la  voie  de  la  contagion,  dans  les 
autres  Villes  de  la  Provence. 

Ce  premier  calme  rt  dertré  du  troifieme 
période  ,  raffina  beaucoup  le  refte  des 
Habitans  ;  ceux  qui  étoient  renfermés  dans 
leurs  maifons  depuis  fi  long  -  temps ,  fe 
montrèrent  dans  les  rues  entièrement 
débarraffées  des  objets  affreux  des  cada¬ 
vres  &  des  malades ,  mais  ils  ne  parloient 
à  leurs  amis  &  à  leurs  proches  parens 
qu’ils  pouvoient  y  trouver,  que  de  loin  ; 
&  avec  la  précaution  de  longs  bâtons, 
ou  des  cannes  de  huit  à  dix  pieds  de 
long,  à  qui  on  donna  le  nom  de  bâton 
de  St.  Roch. 

L’ordre  &  la  réglé  furent  établis  dans 
la  Ville,  les  boutiques  ouvertes  ,  &  les 
néceffités  de  la  vie  expofées  en  vente  j 
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on  s’occupa  dès-lors  des  moyens  les  plu§ 
efficaces  pour  prévenir  les  rechutes ,  & 
fatisfaire  en  même  temps  à  l’empreffe- 
ment  du  nombre  prodigieux  des  perfon- 
nés  qui  vouloient  fe  marier,  &  dont  une 
grande  partie  portoit  encore  les  marques 
de  la  fuppuration  de  leurs  bubons  &  de 
leurs  charbons. 

Je  fus  nommé  par  M.  de  Langeron  , 
Commandant  de  la  Ville,  avec  M.  Fay- 
beffe,  Chirurgien- Major,  parti  de  Mont¬ 
pellier  avec  nous ,  pour  viliter  &  exami¬ 
ner  les  perfonnes  de  lun  &  de  l’autre 
fexe ,  qui  pourroient ,  fans  crainte  de  re* 
nouveller  la  maladie,  contrafter  un  en¬ 
gagement  ,  &  la  communication  du  ma¬ 
riage  ÿ  mais  le  levain  peftilentiel  avoit  fans 
doute  laiffé  (i)  des  impreffions  d’une  acri- 


(i)  Ces  deux  obfervations  furent  communiquées  par 
l’Auteur,  à  fon  retour  de  Marfeille,  à  M.  Aftrucs  Pro- 
feffeur  de  Montpellier,  qui  en  fit  ufage  dans  fa  Differ- 
tation  fur  la  Pefte  de  Provence. 
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tnoniefi  vive  dans  les  humeurs  ,  qu’ils  étoîent 
tous  entraînés  par  les  fureurs  de  l’amour  ^ 
&  que  plufieurs  ne  faifoient  pas  façon  de 
médire  ,  en  leur  refufant  le  certificat  de 
periîiiffion,  qu’ils  alloient  dès  ce  moment 
avancer  la  couche  nuptiale ,  &  jouir  de 
Tobjet  fi  ardemment  déliré. 

On  a  même  vu  dans  l’Hôpital  &  les 
Infirmeries ,  des  convalefcens  de  l’un  & 
de  l’autre  fexe,  s’abandonner  brutalement 
au  crime ,  aux  yeux  mêmes  des  Direc¬ 
teurs  de  ces  maifons ,  &  de  plufieurs  au¬ 
tres  témoins  ;  ces  mouvemens  intérieurs 
étoient  encore  foutenus  par  d’autres  mo¬ 
tifs  bien  preffans  pour  le  mariage ;  le  vuide 
affreux  que  la  mortalité  avoit  laiflfé  dans 
la  Ville;  les  Artifans  &  les  gens  de  toute 
forte  d’état,  reliés  feuls,  fans  famille  *  fans 
parens,  &  même  fans  voifins,  ne  pouvant 
s’occuper  de  leur  travail,  ni  fe  préparer 
leur  nourriture,  dévoient  néceffairement 
foupirer  après  les  liens  du  mariage,  & 
plufieurs  à  qui  la  mifere  &  l’indigence  ne 

H 


(66  ) 

permettoient  pas  auparavant  de  penfer  U 
cette  union ,  devenus  tout  à  coup  riches 
par  la  mort  de  plufieurs  familles ,  &  par 
des  héritages  inefpérés ,  &  quelquefois 
furpris ,  fe  hâtoient  de  partager  &  de 
jouir  de  leurs  biens  avec  une  femme , 
tandis  que  des  filles  de  tout  âge ,  ou  de 
jeunes  veuves,  auffi  embarraffées  de  leur 
état  que  de  leur  bien,  fe  trouvoient  dans 
Fagréable  néceffité  de  fe  choifir  prompte¬ 
ment  des  époux* 


SECONDE  PARTIE. 

/' 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  V origine  de  la  Pejle . 

Si  Ton  confulte  les  Hiftoriens ,  qui  ont 
expofé  dans  leurs  écrits  l’origine  des  an¬ 
ciennes  Peftes  arrivées  de  leur  temps,  & 
les  faits  certains  qu’ils  nous  ont  tranfinis 


(67> 

ïùr  rinvafîoiî  de  cette  maladie  dans  le^ 
Villes,  les  Provinces  &  les  Royaumes, 
on  trouvera  dans  tous  quelles  ont  toujours 
pris  naiffance  dans  les  climats  brûlans  de 
l’Afrique ,  d’où  elles  fe  font  répandues 
dans  les  différentes  Provinces  quelles  ont 
fùcceffivement  défolées. 

La  Pefte  la  plus  ancienne ,  dont  nous  ayions 
une  connoiffance  affurée,  qui  fe  déclara 
quatre  cents  trente  ans  avant  Jefùs-Chrift, 
commença  en  Ethiopie,  en  Egypte,  d’où 
elle  paffa  en  Perfe,  infeéta  enfuite  toute 
la  Grece ,  &  fut  portée  au  Pirée  ou  port 
d’ Athènes ,  d’où  elle  fe  communiqua  promp¬ 
tement  à  la  Haute-Ville.  Thucidide,  qui 
s  y  trouvoit,  en  fut  lui -même  attaqué, 
&  on  peut  s’en  rapporter  à  fon  témoin 
gnage* 

Celle  qui  fe  manifefta  fous  Marc-Aurele 
&  que  Galien  éprouva  lui- même,  eut, 
félon  le  rapport  de  ce  grand  Médecin  9 
la  même  origine  $  elle  fut  portée  en  Italie 
&  à  Rome?  par  Lucius- Verus ,  Général 

Ha 
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de  ‘  l'Armée  romaine ,  qui  ,  après  avoir 
terminé  la  guerre  avec  les  Parthes  r  où 
elle  s'éîoit  déjà  montrée,  principalement 
du  côté  de  Nifibe  %  la  conduifit  >  pour 
ainfi  dire,  de  Province  en  Province,  avec 
fes  troupes ,  dans  toute  l’Italie  ,  &  dans 
la  Capitale ,  où  elle  fit  de  fi  grands  ra¬ 
vages,  que  toutes  les  Villes  &  les  Cam¬ 
pagnes  en  furent  déferles. 

Procope  &  Evagre  font  les  deux  His¬ 
toriens  oculaires  qui  nous  ont  laiffé  le 
détail  de  la  Pefte  furvenue  vers  le  com¬ 
mencement  de  la  quinzième  année  de 
l’empire  de  Juftinien.  Evagre  eut  le  mal¬ 
heur  d’en  être  attaqué,  &  d ’y  perdre  fa 
femme  avec  une  partie  de  fa  famille  s 
Fun  &  l’autre  affurent  qu’elle  fut  d’abord 
portée  d’Egypte  ,  ou  elle  avoit  pénétré 
par  l’Ethiopie,  à  Conftantinople,  Après 
avoir  parcouru  la  Syrie,  la  Grece,  les 
Ipdes  orientales ,  elle  palfa  du  Levant  en 
Sicile,  à  Gênes,  &  fe  répandit  l’année" 
fuivante  dans  la  Savoie ,  la  Provence  7 
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le  Dauphiné  ;  pénétra  en  Efpagne  &  dans 
toute  la  Caltille,  &  finit  par  de  nouveaux 
ravagés  en  Angleterre ,  en  Ecoffe  ,  en 
Irlande  :  cette  Pelle  fut  prefque  auffi  gé¬ 
nérale  que  celle  de  1330,  dont  parie 
Vinarius ,  qui  enleva ,  dans  toutes  les 
parties  du  monde  connu ,  plus  de  la  moi- 
‘  tié  de  fes  Habitans. 

Nous  devons  à  S*.  Cyprien  la  relation 
de  la  Pelle ,  qui  fe  déclara  fous  l’empire 
de  Gallus  &  de  Volufien  j  &  qui,  après 
avoir  défolé  l’Egypte ,  où  elle  avoit  com¬ 
mencé  ,  fe  répandit ,  comme  un  torrent  :i> 
dans  toutes  les  Villes  de  l’Achaïe ,  y  dé- 
truifit  les  Armées  romaines  &  les  Trou¬ 
pes  des  Gothsj  paffa  enfuite  en  Italie  » 
avec  le  foible  relie  de  l’Armée ,  échappé 
à  fa  violence ,  &  défola  principalement 
R.ome ,  où  elle  donna  un  nouvel  éclat  à 
la  Religion  chrétienne,  par  l’ardente  cha¬ 
rité  de  tous  ceux  qui  la  profeffoient,  qui 
facrifierent  volontairement  leur  vie  pour 
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le  fervice  des  peftiférés,  &  tous  leurs  bîestsi 
pour  le  fecours  de  la  Ville. 

On  voit  évidemment ,  par  le  témoignage 
uniforme  de  tous  les  Hiftoriens  qui  ont 
écrit  fur  l’origine  des  Peftes  anciennes  % 
qui  en  ont  été  les  témoins,  &  attaqués 
même  de  cette  maladie ,  qu’elles  ont  tou¬ 
tes  pris  naiflance  en  Afrique ,  d’où  elles 
fe  font  communiquées  dans  les  différentes 
parties  du  monde. 

On  a  encore  obfervé  que  l’Europe  a 
été  plus  ou  moins  expofée  aux  ravages 
de  cette  maladie,  félon  qu’elle  a  fait  plus 
ou  moins  de  commerce  dans  les  Pays 
orientaux:  c’eft  fans  doute  par  cette  rai- 
fon  que  Marfeille,  Maguelone,  &  enfuite 
Montpellier,  ont  été  plus  fouvent  frappées 
de  ce  fléau,  que  toutes  les  autres  Villes 
de  France  ,  où  elles  s’efl:  conftamment  in¬ 
troduite  par  la  communication  des  perfon- 
nes  qui  commerçoient  dans  le  Levant,  & 
par  le  tranfport  des  marchandées  infeétées 
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«de  ce  levain  ;  la  première  de  ces  Villes 
ayant  effuyé  vingt-une  fois  cette  fatale 
révolution,  en  y  comprenant  la  derniere 
de  1720,  &  Maguelone  &  Montpellier, 
onze  fois,  jufqu’à  celle  qui  parut  le  6 
Juillet  1629,  &  continua  jufqu’à  la  fin 
de  Février  de  l’année  fuivante. 

Maguelone,  fituée  fur  les  bords  de  la 
méditerranée ,  y  étoit  principalement  ex- 
pofée  par  les  fréquentes  defcentes  des 
Sarrafins ;  ce  qui  détermina  Charlemagne, 
lors  de  fon  retour  d’Efpagne,  à  détruire 
cette  Ville ,  &  à  faire  palier  fes  Habitans 
plus  avant  dans  les  terres,  pour  les  déli¬ 
vrer  des  incurlions  de  ces  barbares  Afri¬ 
cains  ,  &  de  la  fievre  peftilentielle  qu’ils 
y  apportoient  prefque  toujours.  Pour-lors 
les  Citoyens  de  Maguelone  s’étant  fuc- 
ceflivement  retirés  dans  deux  grands  Villa¬ 
ges  ,  les  réunirent  par  de  nouvelles  conf- 
tru&ions ,  &  en  formèrent  la  Ville  de 
Montpellier. 

Les  quatre  Médecins  de  cette  Ville, 
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envoyés  par  la  Cour,  avec  deux  Chirac 
giens-Majors  (i),  rejetèrent  cette  opinion 
commune  &  générale  *  fur  Forigine  de  la 
Pefte  a&uelle  deMarfeille,  &Fimputerent 
uniquement  au  dérangement  des  faifons 
qui  avoient  précédé  (difoient-ils)  cette 
maladie ,  à  la  mauvaife  qualité  du  bled 
&  des  autres  alimens  dont  le  Peuple  s’é- 
toit  nourri  $  &  à  la  terreur  générale  qui 
s’étoit  emparée  de  tous  les  efprits* 

Tout  étoit  préparé  d’avance  pour  fou- 
tenir  &  accréditer  ce  fyftême  :  nous  avions 
reçu  à  Aix ,  avec  les  ordres  les  plus  pref- 
fans  de  fon  Altefle  royale  M§r*  le  Régent, 
pour  nous  rendre  ,  fans  aucun  retardement, 
à  Marfeille  *  deux  mémoires  de  M.  Çhirac, 
fon  premier  Médecin,  qui  avoit  la  pleine 
&  entière  confiance  de  fon  Altefle  royale  : 
dans  le  premier,  que  j’ai  encore  en  ori¬ 
ginal,  &  dont  voici  le  précis,  ce  favant 


(i)  Soullier,  FaybçiTe, 


Médecin 
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Médecin  nous  marquoit  qu’après  l’examéti 
le  plus  attentif  des  différentes  relations 
envoyées  à  la  Cour ,  &  des  accidens  dont 
la  maladie  de  Marfeille  étoit  accom-* 
pagnée,  iljugeoit: 

i °.  Que  ce n’étoit  qffuite iievfé maligne 
ordinaire,  entièrement  femblable  à  celle 
qu’il  avoit  traitée  en  1674  à  Rochefort, 
où  il  avoit  été  envoyé  par  ordre  du  Roi  % 
comme  auffi  aux  fievres  malignes  épidémi¬ 
ques  qui  fe  déclarèrent  en  1709  &  171a  en 
différentes  Provinces  du  Royaume  ,  à  qui 
il  ne  manqua  que  le  nom  de  Fefte ,  ou  , 
pour  mieux  dire,  la  crainte,  l’abandon  & 
le  défefpoir ,  lî  généralement  répandus 
dans  Marfeille* 

20.  Que  cette  fievte ,  qui  alarme  û  fort 
tout  le  Royaume ,  a  été  uniquement  pro¬ 
duite  par  la  mauvaife  nourriture,  &  que 
la  preuve  en  réfultoit  de  ce  quelle  avoit 
principalement  attaqué ,  dans  fon  com¬ 
mencement,  le  bas  Peuple,  les  Matelots^ 
les  Portes-faix  qui  avoient  ouvert  les  bal* 
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lots  de  marchandées  prétendues  fufpefles, 
&  que  cette  maladie  n’avoit  jamais  été 
apportée  du  Levant ,  ni  développée  dans 
le  vaiffeau  du  Capitaine  Chataud. 

3°.  Qu’on  ne  devoir  pas  être  furpris 
û  cette  fievre  avoit  fait  des  progrès  con- 
fidérables  dans  une  Ville  auffi  peuplée 
que  Marfeille ,  par  la  négligence  des 
Magiftrats ,  &  le  peu  de  foin  de  la  part 
des  Médecins  de  cette  Ville  ,  qui  n’avoient 
pas  fecouru  les  malades  ,  &  qu’on  pou- 
voit  regarder  avec  certitude,  la  crainte 
&  la  terreur  dont  tous  les  Habitans  avoient 
été  faifis,  comme  l’unique  caufe  de  fa 
violence  &  de  fes  ravages* 

Dans  le  fécond  mémoire,  dont  je  n’ai 
que  la  copie ,  &  qui  trouvera  fa  place 
dans  le  chapitre  de  la  curation,  il  pré- 
fentoit  le  traitement  général  &  métho¬ 
dique  d’une  maladie  qu’il  ne  connoiffoiî 
pas ,  &  vouloit  l’affujettir  aux  mêmes 
remedes  dont  il  prétendoit  avoir  éprouvé 
l’efficacité  &  le  fuccès  dans  les  fievres 
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malignes  épidémiques  qu  il  avoit  traitées 
à  Rochefort. 

Les  grands  hommes  ont  quelquefois  le 
foible  de  vouloir  tout  ramener  à  leurs  idées 
&  à  leurs  principes  j  l’étendue  même  de  leurs 
lumières  les  empêche  fouvent  de  rapprocher 
les  objets  qui  font  à  une  trop  grande  difl 
tance ,  parce  qu’ils  croient  &  fe  flattent  de 
lesreconnoître  dans  leur  véritable  polïtion® 
ce  célébré  Médecin  ,  qui  n’avoit  jamais 
vu  la  Pelle,,  &  qui  fe  perfuadoit  que  celle 
de  Marfeille  n’étoit  qu’une  fiavre  maligne 
ordinaire ,  confondoit  totalement  ces  deux 
maladies,  &  fe  trompoit  évidemment  fur 
leur  nature,  &  fur  les  fecours  qu’on  de*» 
voit  y  oppofer  j  il  étoit  même  fi  obftiné- 
ment  atttaché  à  fon  fentiment  ,  qu’on 
m’aflura  d’une  maniéré  politive ,  que  dans 
le  temps  que  fes  deux  mémoires  nous 
furent  adreffés  ,  il  y  avoit  une  lettre  par¬ 
ticulière  de  fav  part  à  M.  Chicoyneau  fon 
gendre,  &  à  M.  Verny,  fon  ami  &  fon 
contemporain,  oit  il  leur  marquoit  ex- 
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prefTément  de  détruire,  par  leurs  difcours, 
leur  fermeté  &  leurs  écrits ,  la  fauffe  idée 
’  qu'on  avoir  de  la  Pefte  de  Marfeille,  & 
de  la  prétendue  contagion  de  cette  ma» 
îadie  ;  mais  M.  Deidier  &  moi  n’eûmes 
aucune  connoiflançe  de  cette  lettre,  & 
nous  entrâmes  le  lendemain  à  Marfeille, 
fans  qu’elle  nous  eût  été  communiquée. 
On  ne  manqua  pas  de  fuivre  les  direct 
tions  infpirées  dans  les  deux  mémoires  de 
M.  Chirac;  &,  foit  que  les  Médecins  de 
Montpellier  fuffent  convaincus  de  la  fo~ 
lidité  de  fes  raifons  9  foit  que  fes  lumières  ÿ 
ou  le  canal  des  grâces  &  des  récompen^ 
fes  dont  il  difpofoit  auprès  de  fon  Alteffe 
royale  (i) ,  enflent  porté  la  conviftion 

(ï)  La  Cour  avoit  expreffément  ordonné  aux  quatre 
Médecins  envoyés  de  Montpellier ,  de  ne  recevoir  ait-? 
cun  honoraire  ?  rétribution  ou  gratification  des  malades 
qu’ils  traiteroient ,  fe  réfervant  la  récompenfe  qu’elle 
jugeroit  à  propos  de  leur  accorder  après  leur  ferviçe  $ 
Biais  elle  donna  en  même  temps  l’ordre  au  Corps  mu«? 
jikipal  de  îa  Ville  de  leur  fournir  le  logement ^  la  tablg 
&  tout  ce  qu’ils  pourroient  demander  pour  leurs  befoins 
©P  leurs  commodités. 
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dans  leur  efprit ,  on  adopta  généralement 
toutes  Tes  idées,  &  on  publia  bientôt  dans 
différens  écrits,  que  la  mauvaife  nourri¬ 
ture  ,  la  terreur  &  l’abandon ,  étoient 
Tunique  caufe  de  cette  fievre  maligne, 
&  des  ravages  qu’elle  faifoit  dans  la 
Ville, 

Il  ne  convenoit  ni  à  mon  âge ,  ni  à 
mon  peu  d’expérience  dans  la  pratique  de 
la  Médecine**  de  m’élever  contre  ce  fyf- 
tême,  &  de  vouloir  combattre  une  opi¬ 
nion  que  ces  trois  habiles  Médecins,  avec 
qui  j’étois  venu  de  Montpellier,  &  avec 
qui  je  vivois,  avoient  décidément  adop¬ 
tée  ;  je  me  contentai  de  ramaffer  tous  les 
faits  qui  pouvoient  établir  l’origine  &  les 
caufe$  de  cette  maladie  ,  de  multiplier 
mes  obfervations  fur  fa  nature ,  la  variété 
des  fymptomes  dont  elle  étoit  accom¬ 
pagnée,  &  de  tenir  un  journal  exaft  du 
bon  &  du  mauvais  fuccès  des  remedes 
qu5Qn  gmployoit;  mais  je  voyois  fenlï* 
biemçnf  que  toutes  les  conjeftures  qu’on 
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$*efforçoit  d’étayer  des  raifonnemens  les 
plus  fpécieux,  en  découvroient  encore 
plus  le  vuide,  &  fe  trouv oient  entière¬ 
ment  oppofées  à  tout  ce  qui  avoit  pré* 
cédé  l’invafion  de  la  Pefte  dans  cette 
Ville. 

On  a  bien  reconnu  dans  tous  le  temps, 
îa  mauvaife  qualité  des  alimens ,  &  la  di- 
fette ,  comme  une  des  caufes  capables  de 
produire  des  maladies  épidémiques  ma¬ 
lignes  ,  qui  ont  fouvent  détruit  des  armées 
entières  ,  &  ravagé  des  Provinces.  Les 
fievres  malignes  qui  fe  manifefterent  dans 
tout  le  Royaume  en  1709  &  en  1710, 
ne  pouvoient  être  imputées  qu’à  cette 
difette  générale,  qui  força  la  plus  grande 
partie  du  Peuple  à  fe  nourrir  d’un  bled 
gâté ,  &  de  tout  ce  qu’il  trouvoit  à  man¬ 
ger  •  mais  cette  caufe  ne  pouvoit  avoir 
influé  en  aucune  maniéré  fur  la  Pefte  de 
Marfeille,  puifque  tout  y  étoit  dans  l’a¬ 
bondance  ,  &  que  le  Peuple  &  les  Arti- 
fans  y  jouiffoient  d’une  aifance  plus  mar- 
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quée  encore  que  dans  les  années  précé¬ 
dentes. 

On  voulut  réunir  à  cette  caufe,  pour 
en  augmenter  Paéfivité  &  la  violence,  le 
dérangement  des  faifons ,  &  Pinfalubrité 
de  Pair.  On  fait  bien  par  l’expérience,  que 
de  longues  féchereffes  ou  des  pluies  abon¬ 
dantes  continuées  pendant  long -temps, 
des  chaleurs  prématurées  &  foutenues , 
ou  des  variétés  confidérables  dans  Pat¬ 
in  ofphefe  de  Pair,  tels  que  les  paffages 
fubits  du  chaud  au  froid,  ou  de  celui-ci 
au  premier,  occafîonnent  des  révolutions 
confidérables  dans  nos  corps,  &  produi» 
fent  ces  fievres  catharrales ,  ces  rhumes 
épidémiques ,  ces  fluxions  malignes  qu’on 
éprouve  fi  fouvent  par  les  intempéries  de 
Pair }  mais  on  pouvoit ,  avec  d’autant 
moins  de  fondement ,  faire  l’application 
de  ces  caufes,  à  celles  de  la  Perte  de 
Marfeille,  que  les  faifons  avoient  court 
tamment  fuivi  leur  cours  ordinaire,  & 
que  les  variations  de  Pair  avoient  été  moins 
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fenfibles  &  moins  fréquentes  dans  cet të 
^ailnée,  fi  on  en  excepte  le  terrible  orage 
qu’on  y  effuya  la  nuit  du  21  au  22  Juil¬ 
let  1720,  où  les  éclairs  &  les  tonnerres 
furent  fi  effroyables,  qu’on  ne  fe  fouve- 
noit  pas  d’en  avoir  ouï  de  femblables; 
que  la  foudre  tomba  fur  plufieurs  mai- 
fons ,  fans  blelfer  perfonne  ,  &  que  toute 
la  Ville  en  fut  troublée;  mais  la  Pefte 
avoit  déjà  gagné,  avant  ce  temps,  diffé» 
rens  quartiers,  &  ce  ne  fut  que  plufieurs 
jours  après  qu’elle  fe  répandit  plus  gé¬ 
néralement  ,  &  avec  plus  de  violence  » 
dans  toute  la  Ville. 

Enfin ,  il  elt  certain  (  &  différentes  com 
t'rées  ne  l’éprouvent  malheureufement  que 
trop  fouvent  )  que  le  fein  de  la  terre  eft 
plein  de  caufes  mortelles ,  &  renferme 
dans  fès  immenfes  réfervoirs  des  matières 
dangereufes,  dont  les  exhalaifons  répan¬ 
dues  dans  l’air  ,  infe&ent  ce  fluide ,  &  le 
rendent  fi  funefte  aux  hommes  &  aux 
animaux  :  on  ne  peut  encore  révoquer 

en 
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en  doute ,  par  une  expérience  journalière, 
que  l’atmofphere  de  l’air,  chargé  de  dif¬ 
férentes  émanations  qui  s’élèvent  des  eaux 
flagnantes  ,  bourbeufes  ,  des  étangs  &  des 
endroits  marécageux  ,  ne  détermine  fou- 
vent  des  maladies  épidémiques ,  &  des 
fievres  malignes  dans  les  terres  qui  y  font 
expofées  ;  mais  la  falubrité  confiante  de 
l’air  de  Marfeille ,  éloignoit  toute  idée , 
&  la  plus  légère  préfomption  fur  ces  va¬ 
peurs  dangereufes  ,  puifqu’il  n’y  a  dans 
cette  Ville,  ni  dans  fon  voifînage,  aucune 
mine  de  métal,  de  minéral  quelconque , 
ni  aucune  fource  d’eaux  minérales. 

Ces  différens  faits,  que  j’avois  recueillis 
dans  le  mémorial  de  la  Ville,  qui  m’a- 
voient  été  atteflés  par  les  perfonnes  en 
place ,  &  par  toutes  les  claffes  des  Citoyens , 
me  perfuaderent  de  plus  en  plus  qu’on 
ne  pouvoit,  avec  la  plus  légère  apparence 
de  fondement ,  attribuer  la  Pefle  de  Mar¬ 
feille  à  aucune  des  caufes  communes  des 
maladies  épidémiques ,  &  que  le  fyflême 
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de  M.  Chirac,  que  les  Médecins  vouloient 
foutenir  >  étoit  ruineux  de  toute  part. 

Je  les  communiquai  à  M.  Deidier, 
avec  qui  j’étois  lié  dune  maniéré  plus 
particulière ,  &  je  n’oubliai  rien  pour  le 
détourner  du  deffein  où  il  étoit  de  publier 
au  plutôt  ces  mêmes  idées  &  ce  même 
fyftême,  que  je  voyois  évidemment  démon¬ 
trés  faux  par  tous  les  faits  conlîgnés  dans 
les  regiftres  publics,  ou  l’engager  du  moins 
à  attendre  des  éclairciffemens  plus  affurés, 
&  des  preuves  plus  complettes;  il  parut 
d’abord  fe  rendre  à  mes  raifons,  &  être 
convaincu  d’une  partie  des  difficultés  que 
je  lui  avois  propofées  ;  mais  bientôt  après , 
l’amour-propre  qui  le  dominoit  fupérieure- 
ment ,  la  fureur  des  fyftêmes  dont  il  avoir 
été  toujours  tourmenté  dans  l’Univerfité  où 
il  étoit  Profeffeur  depuis  long-temps ,  & 
plus  encore  la  gloire  de  paroître  fur  la 
fcene,  qu’il  ne  vouloir  pas  céder  à  Mrs* 
Chicoyneau  &  Verny,  qui  venoient  de 
donner  au  Public  la  relation  de  l’origine 
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&  des  caufes  de  la  Pefte  :  tous  ces  dif- 
férens  motifs  remportèrent  fur  mes  foibles 
repréfentations,  &  lui  firent  hafarder  deux 
lettres  adreffées  à  M*  Montreffe ,  Profeffeur 
à  Valence,  &  qui  furent  imprimées  dans 
cette  Ville,  où  il  prétendit  prouver  que 
l’irrégularité  des  faifons,  les  mauvais  ali- 
mens  &  le  bled  gâté,  étoient  l’unique  caufe 
de  la  Pefte  de  Marfeille. 

.  r  ^  '  *  ?  f  i 

Ces  premières  lettres  furent  bientôt 
fuivies  des  obfervations  particulières  fur 
la  bile  des  cadavres  des  peftiférés,  injec¬ 
tée  dans  les  veines  jugulaires  ou  crura¬ 
les  des  chiens,  qui  produifoit  dans  ces 
animaux  tous  les  fymptomes  de  la  Pefte  j 
d’où  il  concluoit  que  la  bile  porracée  & 
verdâtre,  trouvée  dans  la  véficule  du  fiel 
de  ces  cadavres  ,  ne  pouvoir  avoir  con¬ 
tracté  ce  vice  que  par  les  mauvais  ali- 
mens,  &  des  indigeftions  accumulées  qui 
.avoient  épailîi  le  iâng ,  &  occaftonné  cette 
altération  dans  la  bile,  qu’il  regardoit  com¬ 
me  le  principe  &  la  véritable  caufe  de  la 
Pefte*  K  2 
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Ses  obfervations  (i)  furent  vivement 
attaquées  par  deux  Médecins ,  &  les  con- 
féquences  qu’il  en  prétendoit  tirer,  totale¬ 
ment  réfutées  :  on  lui  prouva  d’abord , 
i°.  par  des  faits  certains  &inconteftables, 
que  l’irrégularité  des  faifons,  les  mauvais 
alimens  dont  il  difoit  que  le  Peuple  s’étoit 
nourri  ;  les  chaleurs  exceffives  foutenues  d’un 
vent  de  fud  très-chaud,  quiavoient  épaifli, 
félon  lui,  le  fang  ,  &  changé  la  nature 
de  la  bile ,  étoient  une  pure  fable  $  qu’on 
s’étoit  prévalu  de  fa  crédulité ,  &  du  deiîr 
quil  avoit  d’imaginer  &  trouver  des 
caufes  qui  n’avoient  aucune  réalité  pour 
pouvoir  les  adapter  à  fon  fyftême. 

2°.  Que  la  bile  verdiffoit  toujours  par 
le  mélange  des  acides,  &  que  cette  cou¬ 
leur  ,  étrangère  à  la  bile  ,  difparoiffoit  par 
le  mélange  des  alkalis,  qui  précipitoient 
Pacide  qui  la  lui  donnoit. 


(i)  Première  expérience  de  M.  Couzier ,  Médecin  à 
Alais. 


(85) 

3°.  Se  flattant  toujours  que  le  fel  de 
tartre  qui  avoit  changé  la  couleur  verte 
de  la  bile ,  ou  approchant  du  noir ,  en 
une  couleur  jaune  confiante,  pourroit  ne 
plus  donner  la  Pelle  aux  chiens,  ce  fel 
fourniroit ,  félon  toute  apparence ,  un  re- 
mede  affuré  pour  détruire  le  vice  de  la 
bile  des  hommes  attaqués  de  la  Pelle. 

4°.  On  lui  oppofa  les  obfervations  de 
M.  Couzier,  qui,  ayant  délayé  du  fang 
d’un  homme  mort  de  la  Pelle ,  dans  une 
quantité  d’eau  tiede ,  &  l’ayant  injeélé 
dans  la  veine  crurale  d’un  chien ,  fit  périr 
l’animal  le  troifieme  jour ,  avec  les  lignes 
ordinaires  de  la  Pelle. 

5°.  On  lui  démontra  (&  cela  n’étoit 
pas  difficile)  que  les  caufes  rapportées 
dans  fes  obfervations ,  furent  bien  plus 
aélives  en  1 709 ,  puifqu’il  y  eut  une  af- 
freufe  difette  de  bled  &  de  toute  forte  de 
denrées  $  que  le  Peuple  ne  fe  nourrit  que 
de  très-mauvais  alimens  capables  d’altérer 
la  bile ?  pour  parler  fpn  langage  \  que  le 
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froid  fut  exceflif ,  bien  propre  à  épaiffîr 
le  fang,  &  à  le  rendre  plus  fufceptible 
des  impreflions  de  cette  bile  gâtée  :  mais 
ces  cruels  changemens  dans  les  faifons, 
cette  terrible  famine,  ne  produifirent  qu’une 
fievre  maligne  prefque  générale,  toute 
differente  de  la  Pefte,  puifque  les  mêmes 
remedes  qui  guériffoient  celle-là  ,  faifoient 
périr  tous  les  malades  atteints  de  celle-ci  $ 
ainfi  cette  prétendue  irrégularité  des  fai- 
fons,  cette  difette  du  bled  qui  avoit  pré¬ 
cédé  ,  félon  lui ,  la  Pefte  de  Marfeille  , 
n’étoient  qu’une  pure  fuppofition  entiè¬ 
rement  contraire  à  la  vérité. 

Je  n’entrerai  pas  ici  dans  la  difcufîion 
ou  l’examen  des  différentes  opinions  que 
les  Phyftciens  ou  les  Médecins  ont  ima¬ 
ginées  ou  adoptées  fur  les  caufes  de  la 
Pefte  *  leur  diverfité  &  les  contradi&ions 
manifeftes  quelles  préféraient,  prouvent 
allez  combien  elles  font  éloignées  même 
de  la  plus  légère  vraifemblance. 

Les  uns  fe  font  déterminés  pour  un  acide 
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coagulant  nos  humeurs,  &  leur  communi¬ 
quant  en  même  temps  un  fond  d’acrimonie 
qui  fufpendoit  &  arrêtoit  le  paffage  de  la 
lymphe  dans  le  corps  glanduleux  *  &  ce¬ 
lui  du  fang  dans  les  vaiffeaux  fanguins , 
qui  déterminoient  les  bubons,  les  pullu¬ 
les  &  les  charbons. 

Les  autres  ont  donné  la  préférence  aux 
alkalis  corrolîfs,  capables,  par  leur  aélion 
fur  notre  fang,  de  le  fondre  &  de  porter 
une  vive  irritation  dans  tous  les  vifceres; 
d’où  ils  ont  déduit  les  engorgemens,  les 
dépôts  ^  le  gonflement  de  différentes  par¬ 
ties  ,  leur  érofion ,  la  chaleur  brûlante , 
&  les  hémorrhagies  auxquelles  les  malades 
étoient  expofés. 

Quelques-uns  même  ont  tenté  le  bizarre 
alliage  de  ces  deux  efpeces  de  fels ,  pour 
produire  féparément  &  en  même  temps 
les  différens  accidens  de  la  Pelle  9  tandis 
que  plulieurs  autres  (i)  ont  eu  recours 


(i)  Kirker,  Langius  $  Deidier,  Profeffeur  de  FUm- 
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à  la  ridicule  exiftence  &  la  prodigieufe 
multiplication  des  vers  peftilentiels,  avec 
des  ailes ,  pour  parcourir  &  fe  porter 
avec  plus  de  vîteffe  dans  les  maifons  & 
les  quartiers  qu’ils  dévoient  infefter  & 
défoler, 

Lorfque  les  caufes  font  impénétrables, 
c’eft  abufer  de  la  raifon,  &  fe  livrer,  de 
deffein  prémédité ,  à  la  furprife  &  à  l’er¬ 
reur  ,  que  de  vouloir  en  établir  d’incer- 
taines,  &  chercher  dans  notre  imagina¬ 
tion  l’aflurance  des  agens  que  la  nature  peut 
mettre  en  mouvement  pour  fes  ouvrages, 
tandis  que  les  phénomènes  les  plus  {im¬ 
pies  &  les  plus  communs,  perdent  à  nos 
yeux  les  caufes  qui  les  produifent ,  &  que 
les  expériences  mêmes  que  nous  croyons 
les  mieux  fondées,  font  fouvent  démen¬ 
ties  par  d’autres  qui  leur  font  oppofées, 


verfité  de  Montpellier,  envoyé,  par  la  Cour,  à  Mar- 
feille;  Lefevre,  Profeffeur  de  Befançon.,  dans  une  thefe 
imprimée  en  1722,  r  * . 


OU 
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ou  qui  balancent  du  moins  la  certitude 
que  nous  nous  efforçons  de  leur  donner; 
ainfi,  dans  l’éloignement  immenfe  où  nous 
fommes  des  véritables  caufes  de  la  Pefte, 
&  de  la  maniéré  dont  elles  opèrent  leur 
effet,  contentons-nous,  dans  les  bornes 
étroites  de  nos  connoiffances ,  de  fuivre 
les  premières  traces  qu’elles  peuvent  nous 
préfenter. 


CHAPITRE  SECOND. 

Des  caufes  fenfibles  &  naturelles  de  V invafion 
de  la  Pefle  à  Marf cille. 

C  E  n’eft  point  dans  des  fburces  imagi¬ 
naires  ou  des  principes  inconnus,  qu’on 
peut  efpérer  de  trouver  la  véritable  caufe 
ou  le  premier  levain  peftilentiel  qui  a  dé- 
folé  cette  malheureufe  Ville,  s’eft répandu 
dans  toute  la  Provence,  &  a  pénétré  même 
dans  le  Gévaudan  &  le  Bas-Languedoc  ; 
le  prétendu  dérangement  des  faifons,  & 
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la  chimérique  infe&ion  de  l’air ,  ne  peu¬ 
vent  avoir  eu  aucune  part  au  déve¬ 
loppement  de  cette  maladie  ,  puifqu’il 
a  été  déjà  prouvé  que  ces  premières  avoient 
conftamment  fuivi  le  cours  ordinaire  de 
la  nature  ,  &  que  la  falubrité  de  l’air  n’a- 
voit  point  été  changée  par  des  émana¬ 
tions  étrangères ,  ou  par  de  funeftes  exha- 
laifons  forties  du  fein  de  la  terre. 

La  mauvaife  qualité  du  bled  ,  ou  fa 
difette  ,  la  quantité  des  fruits  dont  on  veut 
que  le  Peuple  fe  foit  gorgé  avant  qu’ils 
ne  fuffent  parvenus  à  leur  parfaite  matu¬ 
rité,  ne  méritent  pas  plus  de  créance, 
ayant  été  démentis  par  le  témoignage 
public  :  on  s’eft  inutilement  efforcé  de 
faire  une  fauffe  application  des  caufes 
des  maladies  épidémiques ,  à  celles  de  la 
Pefte  ^  la  crainte ,  la  terreur  &  l’abandon 
que  ces  trois  Médecins  publièrent,  con¬ 
formément  au  fyftême  de  M.  Chirac, 
comme  le  principe  de  la  maladie,  ne 
pouvoient  avoir  la  moindre  réalité  dans 
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(on  commencement,  puifque  ,  malgré  bien 
des  malades  &  des  morts,  on  ne  la  con- 
noiffoit  pas  encore ,  &  que  les  parens ,  les 
amis  &  les  voifins  donnoient ,  fans  aucune 
défiance,  &  par  conféquent  fans  aucune 
crainte ,  tous  leurs  foins  &  les  fe  cours 
poffibles  à  tous  ceux  qui  en  étoient  déjà 
attaqués  :  ce  ne  fut  qu’après  les  avis  réi¬ 
térés  des  Médecins  de  la  Ville  ,  &  les 
prompts  ravages  du  mal,  qu’on  commença 
à  le  craindre,  &  que  la  mortalité  infpira 
de  la  frayeur  &  de  l’étonnement. 

Marfeille  jouiffoit,  par  l’étendue  &  le 
fuccès  de  fon  commerce ,  de  l’abondance 
&  de  toutes  les  commodités  de  la  viej 
tout  annonçoit  à  fes  Habitans  la  conti¬ 
nuation  de  leur  bonheur  &  de  leur  tran¬ 
quillité  ,  lorfque  l’arrivée  du  navire  du 
Capitaine  Chataüd  changea  tout  à  coup 
leurs  flatteufes  efpérances  en  deuil  &  en 
gémilfemens. 

Ce  vaiffeau  étoit  parti  de  Seyde  le  3 1 
Janvier  1720,  avec  patente  nette,  c’efl> 

Lz 
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à-dire ,  qu’il  n’y  avoit  aucun  foupçon  de 
Pelle  dans  cette  Ville  (i).  Le  Capitaine 
fut  à  Tripoli  de  Syrie,  tant  pour  y  répa¬ 
rer  les  mâts  de  fon  vaiffeau ,  que  pour 
charger  de  nouvelles  marchandifes  ;  on  le 
força  même  d’y  embarquer  quelques  Turcs 
qui  dévoient  defcendre  en  Chypre  ;  un 
de  ces  Turcs  tomba  malade  dès  le  lende¬ 
main  qu’on  eut  fait  voile ,  &  périt  le 
troifîeme  jour  de  fa  maladie  ;  deux  Mate¬ 
lots  de  l’équipage  *  commandés  pour  le 
jeter  à  la  mer,  avoient  à  peine  touché 
au  cadavre,  que  le  maître  du  navire  (ap¬ 
pelle  vulgairement  le  Nocher)  leur  or¬ 
donna  de  fe  retirer,  &  de  biffer  faire 
cet  ouvrage  à  ceux  de  fa  Nation. 

Deux  jours  après ,  ces  deux  Matelots 
tombèrent  malades ,  &  périrent  fort  bruf- 


(i)  J’appris,  trois  mois  après  mon  féjour  à  Marfeille, 

par  îe  Conful  François  ,  que  la  Pelle  n’étoit  pas  publi¬ 
quement  déclarée  dans  cette  Echelle;  niais  qu’il  y  avoit 
déjà  eu  plufieurs  malades  qui  en  avoient  péri,  lors  du 
départ  du  Capitaine  Chataud. 
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quement  ;  deux  autres  furent  également 
furpris  du  même  mal ,  &  y  fuccomberent 
avec  le  Chirurgien  qui  les  avoit  traités; 
pour-lors  le  Capitaine  Chataud,  effrayé 
de  ces  morts  promptes,  fe  fépara  du  refte 
de  l’équipage,  &  fe  retira  dans  la  poupe > 
d’où  il  donna  fes  ordres  pendant  tout  le 
temps  de  la  traverfée  :  trois  autres  Ma¬ 
telots  étant  encore  malades,  &  fe  trou¬ 
vant  fans  Chirurgien ,  il  relâcha  à  Livourne, 
où  ils  périrent  de  la  même  maniéré  que  les 
autres. 

Le  Capitaine ,  en  arrivant  à  Marfeille, 
le  25  Mai  1720,  communiqua  aux  In- 
tendans  de  la  fanté ,  le  certificat  du  Mé¬ 
decin  &  du  Chirurgien  des  Infirmeries 
de  Livourne,  qui  portoit  que  les  malades 
de  fon  équipage  étoient  morts  d’une  fievre 
maligne  peftilentielle ,  &  leur  déclara  en 
même  temps  la  mort  antécédente  de  plu- 
fîeurs  hommes  fur  fon  bord. 

Des  préfomptions  aufli  fortes ,  appro¬ 
chant  même  de  la  certitude,  fur  la  nature 
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&  le  caraétere  de  la  maladie  qui  avoit 
enlevé  les  Matelots  de  l’équipage  du 
Capitaine,  dévoient  abfolument  s’oppofer 
au  débarquement  de  fes  marchandifes  dans 
les  Infirmeries  ,  &  les  faire  néceflaire- 
ment  renvoyer  en  rifle  de  Jarre  (  i  ) , 
comme  c’eft  l’ufage  confiant  pour  tous 
les  bâtimens  chargés  de  marchandifes 
fufpeéles ,  &  plus  encore  lorfquil  y  a  eu 
des  malades  &  des  morts  dans  l’équipage  ; 
mais  la  riche  cargaifon  du  vaifleau ,  où 
les  plus  confidérables  Négocians  de  la 
Ville  étoient  intérefles ,  &  la  vente  prompte 
&  lucrative  dont  ils  fe  flattoient  à  la 
foire  de  Beaucaire  qui  approchoit,  écar¬ 
tèrent  toute  idée  de  danger,  &  on  reçut 
dans  les  Infirmeries,  l’équipage,  les  paf- 
fagers  &  ces  funefles  ballots ,  avec  autant 
de  confiance  &  de  fécurité  ,  que  les 
Troyens  introduifirent  dans  leur  Ville, 


(i)  Me  déferte  aux  «nvirons  de  Marfeille,  où  Ton 
expofe  à  l’air  les  marchandifes  fufpe&es. 
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le  fatal  cheval  qui  devoit  l’embrafer  &  la 
détruire* 

On  fit  plus;  trois  navires  venans  de 
différentes  Echelles  du  Levant,  abordèrent 
à  Marfeille  les  30  &  31  Mai,  avec  pa¬ 
tente  brute  (c’eft-à-dire  qu’il  y  avoir 
foupçon  de  Pefte  dans  le  lieu  de  leur 
départ),  &  leurs  marchandifes  furent  pa¬ 
reillement  dépofées  dans  les  Infirmeries  ; 
la  première  grâce  furprife  contre  toutes 
les  réglés  ,  arrachée  par  la  cupidité  & 
l’intérêt ,  en  faveur  de  la  cargaifon  du 
navire  du  Capitaine  Chataud,  entraîna 
celle  qui  fut  accordée  aux  autres  bâtimens 
également  fufpe&s;  ainfi  on  ne  doit  pas 
être  furpris  fi  le  premier  fond  du  levain 
peftilentiel  apporté  par  le  Capitaine  Cha» 
taud ,  fermentant  de  plus  en  plus  dans 
les  Infirmeries ,  prit  une  nouvelle  force , 
&  fe  développa  d’une  maniéré  plus 
prompte  &  plus  frappante,  par  toutes  les 
marchandifes  infeftées  des  autres  navires» 

Deux  Portes-faix  prépofés  à  l’ouverture 
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&  à  la  purge  des  ballots  du  premier 
Capitaine,  tombèrent  malades  au  commen¬ 
cement  même  de  leur  travail  ;  l’un  mou¬ 
rut  le  lendemain  ,  &  l’autre  deux  jours 
après  *  dans  ce  même  temps ,  un  Matelot 
de  l’équipage  du  même  Capitaine ,  &  le 
Moufle  de  fon  navire,  furent  également 
frappés  du  mal,  &  périrent  l’un  &  l’autre 
avec  les  Agnes  diltinélifs  de  la  Pelle,  que 
le  Chirurgien  des  Infirmeries  ne  voulut 
jamais  reconnoître  par  ignorance ,  ou 
qu’il  diflimula  par  complaifance  &  par 
des  largefîesj  mais  il  en  fut  bientôt  la 
trille  viêlime,  avec  prefque  toute  fa  fa¬ 
mille. 

Ces  morts  précipitées ,  &  de  nouveaux 
malades  qui  fe  fuccédoient  tous  les  jours 
dans  les  Infirmeries  ,  alarmèrent  les  In- 
tendans  de  la  fanté  ;  on  appella  des  Chi¬ 
rurgiens  plus  expérimentés  ou  moins  com- 
plaifans,  qui  remarquèrent  fur  les  cadavres 
de  ceux  qui  venoient  de  périr  ,  &  fur 
les  malades,  les  lignes  les  plus  manifelles 

de 
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de  la  Pefte  ,  tels  que  les  bubons  ,  les 
charbons  ,  &  en  drefferent  un  rapport  qui 
augmenta  les  inquiétudes  &  les  alarmes 
des  Intendans  de  fanté  :  on  doubla  les 
Gardes  ;  l’entrée  &  la  fortie  des  Infirme*5 
ries  furent  interdites  à  tout  le  monde  i 
mais  le  mal  avoit  déjà  franchi  ces  tardi¬ 
ves  barrières,  &  rendu  inutiles  toutes  les 
précautions  qu’on  prenoit  ;  trois  ou  qua® 
tre  familles  en  étoient  déjà  attaquées  dans 
la  rue  de  l’Efcale^  fans  qu’on  fe  défiât  > 
en  aucune  maniéré  ,  de  la  nature  &  du 
caraftere  de  leur  mal  ;  les  parens  ,  les 
amis  &  les  voifins  leur  prodiguoient  fans 
crainte  leurs  fervices ,  leurs  foins  ;  &  cette 
communication,  qu’ils  regardoient  comme 
indifférente ,  répandit,  de  proche  en  pro¬ 
che,  le  feu  de  la  contagion  dans  toute 
la  rue  &  dans  les  voifines. 

Alors  les  Intendans  de  la  fanté  redou¬ 
blèrent  leur  aftivité,  &  toutes  les  pré¬ 
cautions  poffibles  ;  on  fit  tranfporter ,  dans 
les  ténèbres  &  le  filence  de  la  nuit,  aux 

M 
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Infirmeries,  les  morts  qui  fe  fuccédoient 
journellement,  &  tous  les  malades  dont 
le  nombre  augmentoit  à  vue  d’œil  ;  on 
plaça  même  d  s  Gardes  aux  portes  des 
maifons  qui  avoient  été  déjà  frappées  du 
mal,  &  on  enleva  toutes  les  perfonnes 
foupçonnées  d’avoir  communiqué  avec  les 
malades. 

Comme  le  mal  parut  ralenti  pendant 
quelques  jours ,  &  qu’il  n’y  eut  que  très- 
peu  de  nouveaux  malades,  les  Magiftrats 
s’applaudifîbient  déjà  des  fages  mefures 
qu’ils  avoient  prifes ,  &  la  flatteufe  efpé- 
rance  de  concentrer,  dans  un  ou  deux 
quartiers,  le  levain  contagieux,  &  de 
l’y  détruire,  avoir,  déjà  fuccédé  à  leurs 
premières  alarmes;  mais  ils  connoilïoient 
bien  peu  fon  caraétere  &  fa  marche  :  on 
a  vu  dans  le  chapitre  des  périodes  qu’il 
a  coutume  de  parcourir,  que  fes  corn- 
mencemens  font  toujours  annoncés  par 
des  morts  fouvent  promptes,  &  quelque¬ 
fois  prolongées  par  un  petit  nombre  de 


/ 
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malades,  &  par  une  efpece  d’incubation 
qui  paroît  en  fufpendre  les  effets  ;  mais 
que  dans  ce  temps  même  il  prend  de 
nouvelles  forces  pour  fe  développer  en- 
fuite  avec  plus  de  violence ,  &  fe  multi¬ 
plier  avec  plus  de  rapidité  :  auffi  quel¬ 
ques  jours  après  ce  calme  apparent ,  & 
ce  ralentiffement  trompeur  qui  en  avoient 
impofé  aux  Magiftrats,  les  différens  quar¬ 
tiers  les  plus  voifins  de  la  rue  de  l’Efcale, 
furent  inondés  de  malades  &  de  morts, 
vers  la  fin  du  mois  d’Août,  l’incendie 
peftilentiel  embrafa  tous  ceux  de  la  Ville, 
&  couvrit  toutes  les  rues  de  cadavres  & 
de  mourans. 

Les  préfomptions  les  plus  fortes ,  & 
les  preuves  les  plus  fenfibles ,  portent  d’a¬ 
bord  à  croire  que  la  maladie  s’introduit 
fit  dans  la  Ville ,  par  les  pacotilles  ou 
petits  ballots  9  que  tous  les  Matelots  des 
navires  venant  du  Levant ,  apportent  à 
leurs  femmes  &  à  leurs  enfans,  pour  leur 
ufage  ou  pour  les  vendre  ?  &  qu’ils  leur 
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font  parvenir  ,  en  les  jetant  pardeflus  les 
murs  des  Infirmeries ,  à  des  perfonnes 
affidées  qui  fe  chargent  de  ce  commerce 
clandeftin  $  mais  ces  preuves  &  ces  pré*» 
fomptions  fe  changent  en  certitude  &  en 
évidence ,  en  fuivant  les  traces  &  la  mar¬ 
che  de  la  maladie ,  dont  les  premières 
viftimes  furent  précifément  ceux  qui  avoient 
charrié  ces  marchandifes ,  qui  s’en  étaient 
déjà  fervis,  comme  les  femmes  &  les  en- 
fans  des  Matelots  *  auffi-bien  que  les  Tail¬ 
leurs  y  les  faifeufes  de  robes ,  qui  avoient 
travaillé  *  mis  en  œuvre  ces  funeftes  étoffes  * 
&  ceux  enfin  à  qui  on  en  avoit  vendu  , 
&  plus  encore  par  le  fait  que  je  vais 
rapporter,  qu’on  n  a  jamais  voulu  ou  ofé 
approfondir,  mais  qui  n’en  eû  ni  moins 
certain 3  ni  moins  avéré  (i). 


(ï)  On  a  prévenu,  depuis  quelques  années,  l’extrême 
danger  de  ce  paffage  furtif  de  paquets  ou  petits  bal-» 
lots  de  marchandifes  qui  pouvoient  être  infeélées  ,  eq 
faifant  une  fécondé  muraille  à  une  certaine  diflance  dç  Ig 
première,  pour  empêches  route  communication» 


(  101  ) 

Un  bateau  de  Pêcheur  aborda,  la  nuit 
du  6  au  7  Juin  1720,  par  des  ordres  par¬ 
ticuliers,  le  navire  du  Capitaine  Chataud, 
qui  mouilloit  au  large,  en  reçut  plufieurs 
paquets  &  différens  petits  ballots,  qu’il 
tranfporta  furtivement  &  très-aifément 
dans  la  Ville;  un  Marchand,  demeurant 
rue  de  la  Canabiere,  qui  va  au  Port, 
m’affura,  quelques  jours  après  notre  arri¬ 
vée  à  Marfeille ,  qu’il  avoit  acheté  de  ce 
Patron  du  bateau,  un  paquet  d’étoffes, 
contenant  douze  pièces  de  bourre  de  Le¬ 
vant ,  dont  il  avoit  vendu,  deux  jours 
après ,  la  plus  grande  partie ,  ne  s’en 
étant  réfervé  que  deux  pièces  qu’il  donna 
à  une  de  fes  nieces ,  qui  s’empreffa  de  la 
remettre  à  fa  faifeufe  de  robes  de  cham¬ 
bre. 

Elle  la  porta  pendant  quelques  jours, 
lorfqu’elle  apprit  que  fa  Tailleufe  étoit 
morte  avec  une  de  fes  filles ,  qui  avoit 
travaillé  avec  elle ,  d’une  fievre  avec  des 
charbons,  qu’on  appelloit  maligne. 


(  102  ) 

Il  m’ajouta  que  cette  même  niece  avoit 
été  attaquée  de  la  même  maladie  le  18 
Juillet ,  &  avoit  péri  avec  un  bubon  fous 
l’aiffelie  droite  *  &  deux  charbons  fur  la 
cuiffe  du  même  côté  ,  dans  l’efpace  de 
quatre  jours. 

Cet  homme  fut  furpris  de  la  Pefte  le 
24  Septembre  *  &fuccomba  le  29,  après 
cinq  jours  de  maladie ,  me  renouvellant  , 
avant  fa  mort ,  la  vérité  de  ce  qu’il  m’a- 
voit  confié  fur  l’entrée  furtive  du  bateau 
chargé  de  marchandifes  infe&ées. 

Je  n’ai  pas  eu,  dans  le  temps,  de  nou¬ 
velles  connoiffances ,  moins  encore  de 
preuves  fur  un  nouveau  tranfport  de  pa¬ 
reilles  marchandifes  dans  la  Ville ,  par 
cette  voie  ;  mais  il  peut  fe  faire  qu’elle 
n’ait  pas  été  employée  pour  cette  feule 
fois. 

Les  premières  familles  de  la  rue  del’Efcale 
ayant  été  attaquées ,  leurs  parens*  leurs  amis 
&  leurs  voifîns  ne  tardèrent  pas  à  éprouver  les 
mêmes  atteintes  du  mal,  qui  gagna  fuc- 
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ceffîvement  les  quartiers  les  plus  prochains* 
&  enfuit e  toute  la  Ville  *  par  une  com¬ 
munication  inévitable,  non-feulement  de 
cette  rue  remplie  de  populace,  mais  en¬ 
core  de  tous  ceux  répandus  dans  les  au¬ 
tres  quartiers,  qui  av oient  vifité&  fecouru 
les  malades. 

Cette  gradation  marquée  &  lenfible  de 
la  communication  de  la  maladie*  &  la 
maniéré  dont  elle  paffa  des  Infirmeries 
dans  la  Ville,  préfentent  une  conviftion 
frappante  fur  fa  véritable  fource  dans  le 
vaiflfeau  du  Capitaine  Chataud ,  puifque  plu- 
fieurs  perfonnes  de  fon  équipage  en  avoient 
péri  dans  la  traverfée  ;  qu’un  autre  Matelot 
&  un  Moufle  y  avoient  fuccombé  dès  qu’ils 
furent  entrés  dans  les  Infirmeries  ;  que  les 
Portes-faix  prépofés  à  l’ouverture  des  bal¬ 
lots,  avoient  été  fubitement  enlevés  par 
le  même  genre  de  maladie  ,  &  que  le 
Chirurgien  qui  avoit  traité  tous  ces  ma¬ 
lades*  le  Prêtre  qui  les  avoit  adminiftrés, 
qui  venoient  journellement  à  la  Ville, 
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avoient  éprouvé  la  même  deftinée  :  âinlî 
on  doit  être  furpris ,  &  la  poftérité  aura 
peine  à  croire  *  que  trois  Médecins ,  par¬ 
mi  les  quatre  envoyés  de  Montpellier , 
fe  foient  obftinés  à  publier  dans  leurs 
écrits ,  que  le  dérangement  des  faifons  , 
la  difette ,  la  terreur ,  ont  été  l’unique 
fource  de  la  Pefte  de  Marfeille,  tandis 
que  ces  différentes  caufes  ont  été  démen¬ 
ties  par  le  cris  général,  &  le  témoignage 
univerfel  de  cette  Ville,  de  toute  cette 
contrée  ,  &  qu’ils  aient  rejeté  les  plus 
naturelles  &  les  plus  manifeftes  de  fbn 
invafion  à  Marfeille. 


CHAPITRE  TROISIEME. 

De  la  communication  ou  contagion  de  la 
Fievre  pejlilentielle  ou  la  Pejle . 

L’universalité  desfuffrages  eft  de¬ 
puis  long -temps  déclarée,  pour  la  com¬ 
munication  ou  contagion  de  la  Pefte ,  & 

ce 
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ce  feroit  vouloir  la  dépouiller  de  forl 
effence  &  de  Ton  caraftere,  félon  fes  dé- 
fenfeurs ,  que  de  révoquer  en  doute  la 
prompte  &  redoutable  tranfmiffion  de  la 
maladie  d’un  peftiféré  à  un  homme  faim 

Les  adverfaires  de  la  contagion,  quoi- 
qu’en  petit  nombre  ,  &  fur-tout  Mrs-  Chi- 
coyneau,  Verny  &  Dédier,  avec  qui 
j’étois  parti  de  Montpellier  i  réclament 
contre  toutes  les  preuves  des  contagion- 
naires  ^  &  prétendent  qu’il  faut  regarder 
la  mortalité  &  les  ravages  de  la  Pefte  f 
comme  une  fuite  néceflaire  de  la  peur  & 
de  l’abandon  $  ils  préfentent  enfin ,  pour 
preuve  décifive  de  leur  fentiment ,  leur 
confervation  &  leur  falut,  pendant  tout 
le  fervice  des  peftiférés ,  &  au  milieu  du 
prétendu  danger  de  contagion  dont  ils 
étoient  fans  ceffe  environnés. 

S’il  ne  s’agilïbit  que  dune  queftion 
indifférente ,  ou  de  quelque  problème  qui 
ne  tire  à  aucune  conlequence ,  on  laiffe- 
roit  un  champ  libre  aux  partifans  de  la 
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contagion,  &  à  leurs  adverfaires,  d’étayer 
ou  renverfer,  de  combattre  &  de  détruire 
leur  différente  opinion,  fans  fe  mettre  fort 
en  peine  de  leur  bon  ou  mauvais  fuccès  : 
mais  c’eft  ici  la  matière  la  plus  importante 
qu’on  puiffe  traiter,  qui  décide  du  falut 
d’une  Ville ,  d’une  Province ,  d’un  Royau¬ 
me  ,  &  l’exemple  de  la  Pefte  de  Mar- 
feille ,  doit  inftruire  à  jamais  tous,  les 
Souverains  ,  des  véritables  &  efficaces 
moyens ,  pour  empêcher  que  cette  mala¬ 
die  ne  s’introduire  dans  leurs  Etats,  ou 
pour  en  arrêter  la  violence  &  les  progrès, 
lorfqu’elle  s’y  eft  malheureufement  décla¬ 
rée  -,  ainfi  on  ne  fauroit  apporter  trop  de 
circonfpeélion  &  d’exaêfitude  dans  la 
difcuffion  des  faits  &  l’examen  des  preu¬ 
ves  qui  peuvent  balancer  l’un  &  l’autre 
fyftême,  &  donner  la  pondérance  à  ce- 
lui  que  la  certitude  &  l’évidence  doivent 
lui  mériter. 

Je  préfenterai  ici  ces  faits  &  ces  preu¬ 
ves,  avec  toute  l’impartialité  dont  je 
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puis  être  capable  :  les  uns  font  tirés  des 
regiftres  publics  ,  &  ceux  dont  j’ai  été  le 
témoin  oculaire  ,  doivent  avoir  la  même 
authenticité  ayant  été  reconnus  pour 
certains  &  publics  dans  ce  temps ,  par 
les  perfonnes  en  Place  j  j’en  communiquai 
quelques  -  uns  à  M.  Altruc  ,  ce  favant 
Profeflfeur  de  l’Univerfité ,  qu’il  me  de- 
manda  lors  de  mon  retour  de  Marfeille 
à  Montpellier. 

L’expérience,  de  tous  les  temps,  a  dé¬ 
montré  qu’il  y  avoir  des  maladies  conta- 
gieufes,  telles  que  la  petite  vérole,  la 
galle ,  &c.  &  tout  le  monde  fait  que  la 
petite  vérole  fe  communique  par  le  con- 
taêl,  par  les  approches  de  ceux  qui  en 
font  atteints,  &  par  l’infertion  du  pus 
variolique" ;  la  galle,  par  l’attouchement 
de  la  lymphe  purulente ,  qui  s’écoule  des 
pullules  répandues  fur  la  peau  j  auffi  tous 
ceux  qui  n’ont  pas  eu  la  petite  vérole , 
&  qui  la  craignent ,  ont- ils  la  fage  pré¬ 
caution  de  ne  pas  entrer  dans  les  maifons 

N  z 


\ 


(  io8  ) 

infe&ées  de  ce  levain,  moins  encore  au* 
près  des  malades  attaqués  de  cette  ma¬ 
ladie  9  comme  de  s’éloigner  des  galleux  , 
&  d’éviter  le  contaft  des  linges  ou  des 
draps  qui  ont  fervi  à  leur  ufage ,  lorfqu’on 
veut  s’en  défendre, 

La  communication  de  ces  maladies , 
d’un  fujet  à  un  autre,  eft  prouvée  d’une 
maniéré  fi  évidente,  par  les  exemples 
journaliers,  qu’il  n’eft  pas  pofïible  de  s’y 
refufer  :  il  eft  encore  bien  d’autres  ma¬ 
ladies  dont  la  contagion  n’eft  pas  moins 
affurée,  parce  qu’indépendamment  de  la 
caufe  commune  &  générale ,  qui  affe&e 
indifféremment  plufieurs  fujets  dans  le 
même  temps  *  les  émanations  &  les  cor¬ 
puscules  qui  s’échappent  des  corps  atta^ 
qués  de  ces  maladies,  paffent  dans  ceux 
qui  y  font  expofés,  telles  que  les  fievres 
putrides  ou  malignes  épidémiques ,  les 
dyfenteries,  de  même  nature,  dont  fpnt 
furpris  ceux  qui  traitent  &  fervent  les 
malades,  pat  la  feule  expofitipnauk  é*na^ 


nations  qui  s’élèvent  des  corps  affeélés. 

Gn  fait  encore,  d’une  maniéré  certaine, 
que  les  animaux  ont  des  fievres  peftilen- 
tielles,  ou  la  Pelle  qui  fe  communiqué 
rapidement  d’un  animal  à  un  autre  ,  & 
qui  fait  des  ravages  incroyables ,  fans 
vouloir  rappeller  celles  qui  défolerent  là 
Lombardie  &  prefque  toute  l’Italie ,  en 
1 7 1 1 ,  &  firent  périr,  dans  la  feule  campagne 
de  Rome  ,  pendant  l’efpace  de  neuf  mois, 
plus  de  vingt -cinq  mille  bœufs  (i).  On 
n’a  que  trop  malheureufement  éprouvé, 
en  différens  temps,  dans  plufïeurs  Pro¬ 
vinces  de  la  France,  ces  Pelles  meur¬ 
trières  pour  les  animaux,  qui  fe  commu- 
niquoient  rapidement  de  l’un  à  l’autre , 
& ,  depuis  l’année  derniere  ,  celle  qui , 
après  avoir  maltraité  différens  endroits  , 
a  déployé  toute  fa  violence  dans  la  Ga£ 
cogne ,  où  elle  a  détruit  tous  les  animaux 


(i)  Ramarinb  de  contagiosd  epidemiâ  qu<z  in  baves 
irrepfit ,  Lancijfi  de  b  avili â  Pejlâ. 
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du  labourage  ,  &  arrêté  par-là  totalement 
la  culture  des  terres. 

Le  même  bétail  eft  encore  fouvent  ex- 
pofé  dans  les  Provinces  méridionales ,  à 
une  Pefte  particulière  aux  moutons ,  ap- 
pellée  ,  en  langue  vulgaire  ,  la  Picote  j 
cette  maladie  ravage  en  peu  de  jours  des 
bergeries  entières  :  il  ne  faut  qu’un  feul 
mouton  atteint  de  ce  niai,  pour  que  tout 
îe  troupeau  en  Ibit  bientôt  frappé  *  elle 
fe  communique  promptement  dans  les 
bergeries  voifines,  fi  on  n’a  la  fage  pré¬ 
caution  de  féparer  fur-le- champ  les  mou¬ 
tons  infeftés  d’avec  les  fains,  d’envoyer 
ces  derniers  dans  de  nouveaux  pâturages , 
de  changer  même  le  Berger  &  les  chiens, 
pour  arrêter  le  progrès  de  la  contagion  j 
fouvent  même,  malgré  tous  les  foins  & 
les  précautions  poffibles,  le  mal  fe  répand 
au  loin  :  j’ai  vu,  en  1726,  à  Montpel¬ 
lier  &  dans  les  campagnes  voifines,  une 
mortalité  la  plus  affreufe  de  ces  animaux, 
fi  néceflàires  dans  cette  contrée,  où  on 
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y  éleve  des  troupeaux  immenfes ,  n  étant 
pas  poffîble,  par  le  défaut  des  pâturages, 
de  nourrir  &  engraiffer  des  bœufs. 

La  maladie  contagieufe  des  chiens , 
<  qui  fe  déclara  en  1764,  en  Bourgogne, 
&  fucceflivement  en  d’autres  Provinces  , 
dont  j’ai  expofé  la  nature  &  le  traite¬ 
ment  ,  dans  un  Mémoire  imprimé  la  même 
année,  &  réimprimé  en  1776,  par  la 
continuation  ou  le  renouvellement  du  mal, 
détruifit  près  des  deux  tiers  de  ces  ani¬ 
maux  dans  cette  Province;  la  contagion 
en  étoit  fi  prompte  &  fi  manifefte,  qu’un 
feul  de  ces  animaux  attaqué1,  faifoit  bien¬ 
tôt  périr  la  meute  entière ,  quelque  nom- 
breufe  qu’elle  fût;  &  j’ai  obfervé  plufieurs 
fois  que  des  chiens  très-fains  qu’on  avoir 
voulu  mettre  dans  des  endroits  où  d’au¬ 
tres  avoient  été  malades  ou  péri,  étoient 
îurpris  du  mal  dans  un  ou  deux  jours, 
quoiqu’il  fe  fût  paffé  un  temps  aflez  con- 
fidérable  depuis  leur  deftruftion ,  &  que 
leur  habitation  eût  été  expofée  au  grand 
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La  contagion  ou  la  communication  des 
différentes  maladies  des  hommes,  recon¬ 
nues  &  prouvées  par  l’expérience  de  tous 
les  jours  \  celle  des  animaux  démontrée 
par  cette  même  expérience ,  préfentent 
des  préfomptions  bien  fortes,  pour  ne  pas 
dire  évidentes,  fur  la  réalité  de  la  con¬ 
tagion  de  la  Pefte ,  &  la  communication 
de  la  maladie  la  plus  aftive  &  la  plus 
meurtrière  $  mais  je  ne  prétends  pas  me 
prévaloir  d’une  analogie  fi  frappante  ,  & 
capable  de  perfuader  tous  ceux  qui  ne 
font  pas  prévenus  $  je  veux  établir  la  cer¬ 
titude  &  fevidence  de  la  communication 
de  la  Pefte  de  Marfeille,  par  une  accu¬ 
mulation  de  faits  direéfement  appliqués 
à  cette  maladie,  dont  quelques-uns  fuffi- 
roient  pour  une  démonftration ,  &  qui 
réunis ,  forment  la  plus  complette  qu’on 
puiffe  defirer. 

io.  La  fievre  peftilentielle  ou  la  Pefte, 
s’eft  manifeftée  dans  le  navire  du  Capi¬ 
taine  Chataud,  par  la  mort  d’un  des  Turcs 

qu’il 
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qu’il  avoit  été  forcé  de  prendre  dans  fon 
bord  ;  deux  jours  après,  deux  Matelots 
de  l’équipage  font  attaqués  de  la  même 
maladie,  &  avec  les  mêmes  fymp  tomes ; 
trois  autres  Matelots  &  le  Chirurgien 
qui  les  avoit  traités,  éprouvent  le  même 
mal,  &  y  fuccombent  fort  promptement; 
enfin ,  deux  autres  Matelots ,  en  çontî** 
nuant  la  route ,  en  font  pareillement  at^ 
teints ,  &  on  eft  obligé,  faute  de  Chirac 
gien  ,  de  relâcher  à  Livourne,  où  les 
Médecins  &  les  Chirurgiens  des  Infirme** 
ries  attellent ,  dans  leur  certificat ,  que 
les  deux  derniers  Matelots  qui  y  ont  été 
dépoies,  font  morts  d’une  fievre  maligne 
peltilentielle  ;  ces  premiers  faits  annom* 
cent  bien  fenfiblement  une  maladie  qui 
s’elt  communiquée  d’un  fujet  à  un  autre  ? 
&  conféquemment  quelle  étoit  réelle* 
ment  contagieufe. 

2°,  A  peine  le  Capitaine  Chataud  a 
débarqué  le  relie  de  fon  équipage  ave@ 
les.  marchandifes  de  fon  vaille  au  ?  qu’un 
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autre  de  fes  Matelots  8c  un  Moufle  pé- 
riflent  du  même  mal ,  8c  que  les  Portes- 
faix  qui  ouvrent  les  ballots  des  marçhan- 
çlifes ,  Se  les  remuent ,  en  font  également 
frappés;  que  le  Chirurgien  qui  les  traite, 
en  eft  bientôt  attaqué ,  8c  meurt  avec  la 
plus  grande  partie  de  fa  famille  :  11  ce  ne 
font  pas  là  les  lignes  les  plus  certains 
d’une  maladie  qui  fe  communique,  il  faut 
abfolument  fe  refufer  à  toute  évidence, 
8ç  nier  auffi  la  lumière  du  jour. 

59.  Lorfque  le  mal  fe  fut  déclaré  dans 
la  Ville,  les  Contrebandiers,  les  receleurs 
des  marchandifes,  des  étoffes,  les  familles 
qui  les  av oient  reçues ,  qui  s’en  étoient 
iervies,,  luccomberent  les  premières,  8c 
le  mal  gagna,  de  proche  en  proche, 
toute  la  rue  8c  les.  quartiers  voifins;  d’où 
il  fuit  fans  difficulté ,  que  cette  maladie 
peftilentielle ,  ou  la  Pelle,  eft  évidem¬ 
ment  contagieufe ,  puifqu’elle  paffe  d’un 
fujetà  un  autre,  8c  toujours  avec  le  même 
€jra.8fere ,  8s  les  mêmes  fymptomes. 


/ 
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4°.  Les  Forçats  cjiài  ont  fauve  Matféille, 
comme  je  fai  déjà  dit ,  fdurnifférit  tin 
exemple  le  plus  frappant  de  la  commu¬ 
nication  de  la  Pefte  :  ces  miféràblë^  en» 
chaînés  &  feparés  de  la  Ville >  avec  laquelle 
ils  ne  pouvoient  avoir  aucune  cUmmUhi- 
cation,  fe  portoient  bien,  malgré  la  vié 
dure  &  laborieufe  de  leur  éiclaVagë  j  à 
peine  font-ils  employés  au  périlleux  tra¬ 
vail  de  l’enlèvement  des  cadavrës  &  dés 
malades  ,  qu’ils  font  furpris  lë  même  joUr, 
ou  les  fuivans  ,  de  la  Pefte  *  &  très-prôlmp» 
tement  ehlevés  par  cette  terfiblé  maladié^ 
ceux  qui  les  remplacent,  éprouvent  ripî^ 
dement  la  même  deftiüée,  &  ,  de  fept  à 
huit  cents  de  ces  malheur eux  *  une  tren¬ 
taine  échappent  feulement  à  ce  redéutablé 
danger  :  oh  peut  donc  conclure  avec  uhe 
pleine  confiance  ,*  éc  une  ëhtiétë  éërivië^ 
tion,  que  ces  miférables  corbeaux  oht 
gagné  là  Pefte,  eh  enlevant  les  cadavres  , 
lés  malades,  en  toüëhàhf  &é  vôlàht  lël 

WfflStSrf  les  màrchâhdifës  Sê  lés  étëffeé  iftfë#* 

tées  de  ce  levain*  O  2 


\ 
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f  Les  perfonnes  qui  s’étoiêiit  ptudem^ 
tnent  renfermées  dans  leurs  maifons,  fans 
avoir  aucune  communication  avec  qui  que 
ce  foit£  les  différens  Monalteres  des  Re- 
ligieufes^  qui  prirent  toutes  les  précau¬ 
tions  convenables  dans  cette  trille  occa¬ 
sion  ,  furent  totalement  préfervés  de  la 
Pelle  ,  quoique  leurs  couvens  &  leurs  re¬ 
traites  fulTent  environnés  de  monceaux  de 
cadavres  &  de  mourans  :  j’ai  vu  le  grand 
Monaltere  de  la  Vilitation  de  Marfeille, 
très-nombreux,  attenant,  d’un  côté,  une 
Infirmerie,  &,  de  l’autre*  un  cimetiere 
des  pelHférés  ,  fans  qu’il  y  ait  eu  ,  pen¬ 
dant  tous  les  ravages  de  la  Pelle  ,  un  feul 
tnalade.  Le  Couvent  des  Religieufes  Do¬ 
minicaines  a  été  également  préfervé  par 
Une  interdiction  abfolue  de  toute  com¬ 
munication  avec  la  Ville,  pendant  tout 
le  temps  de  la  Pelle. 

le  joins  ici ,  pour  preuve  de  ce  que 
j’âVânce,  le  témoignage  authentique  & 
public  de  l’incomparable  Prélat  de  cette 
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Ville,  qui  s’eft  facrifié  fans  réferve,  & 
avec  la  plus  ardente  charité  ,  pour  le 
foulagement  &  la  confolation  de  fon  trou¬ 
peau  *  pendant  tout  le  temps  de  la 
Pefte. 


Henri- François -Xavier  de  Belfunce  de 
Cajlelmoron  ,  par  la  providence  divine  & 
la  grâce  du  Saint  Siégé  apojlolique ,  Evêque 
de  Marfeille ,  Abbé  de  V Abbaye  royale  de 
St.  Arnould  de  Met &  de  celle  de  Notre- 
Dame  des  Chambons  ,  Confeiller  du  Roi 
en  tous  fes  Confeils  ,  certifions  &  attejlons 
à  tous  ceux  quil  appartiendra ,  que  pen¬ 
dant  la  dèfolation  de  Marfeille,  en  ijzo 
&  lyii ,  la  Pefie  na  point  pénétré  dans 
les  Communautés  religieufes  ,  qui  n  ont  eu 
aucune  communication  avec  les  perfonnes 
du  dehors  ,  &  qui  ont  ufé  des  précautions 
née ejf aires  pour  s'en  garantir .  Donné  à 
Marfeille 9  dans  notre  Palais  épifcopal ,  le 
quinzième  jour  du  mois  de  Décembre  de 
tannée  Sig  né,  Henri  ,  Ev.  de  Marf 

Par  Monfeigneur  9 
Boyer *  Prêtre*  Secrétaire . 
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6°.  Je  finis  le  détail  des  différens  faits 
de  cette  nature,  que  je  pourrois  rapporter, 
par  un  des  plus  frappans,  qui  met  le 
Comble  à  toutes  les  preuves  de  la  réalité 
de  la  contagion.  Lorfque  la  Pelle  fe  ré¬ 
pandit  de  Marfeille  dans  prelque  toute 
la  Provence,  Toulon  fut  une  des  Villes 

7  s 

qui  éprouva  le  plus  fa  fureur  &  fa  vio¬ 
lence  \  la  mortalité  y  fut  affreufe ,  &  les 
familles  entières  enlevées  avec  une  rapi¬ 
dité  incroyable  $  pendant  ce  temps  & 
celui  de  la  continuation  de  la  Pelle,  huit 
cents  perfonnes  renfermées  dans  l’Arfenal, 
fe  préfetverent  totalement  de  la  maladie, 
en  retranchant  toute  communication  au 
dehors  (i). 


Ces  exemples,  fi  décififs  pour  la  con- 


(î)  DafiS  cette  même  Ville,  les  Pauvres  de  charité* 
au  nombre  de  quatre  cents,  vivant  enfemble  dans  cet 
Hôpital ,  placé  fur  le  glacis  de  Toulon ,  à  deux  cents 
pas  cPiïtï  dq^fiére  rempli  de  corps  dès  pefàiférés ,  ont 
été  en  parfaite  fin  té  ,  fans  ïa  moindre  atteinte  du  mal  » 
tandis  que  lâ  Ville  en  étoit  totalement  ravagée. 
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région,  font  confirmés  par  Fobfervation 
qu’on  fit  dans  la  derniere  Pefte  de  1656* 
qui  défola  fi  cruellement  la  Ville  de  Rome* 
où  tous  les  Monafteres  des  Religieufes, 
les  Prifons  de  la  Ville  &  celles  du  Châ¬ 
teau  Saint- Ange ,  furent  entièrement  épar¬ 
gnées. 

Ces  faits  inconteftables  ,  ces  preuves 
accumulées ,  forment  une  démonftration 
complette  fur  la  réalité  de  la  contagion, 
que  tous  les  Phyficiens  &  Médecins  de  ce 
temps  &  des  races  futures,  ne  pourront 
jamais  affoiblir,  moins  encore  détruire  : 
les  trois  Médecins  de  Montpellier,  qui 
les  avoieot  fous  leurs  yeux,  n’y  auroient 
certainement  pas  réfifté ,  s’ils  n’avaient 
été  prévenus  d’avance  pour  le  fyftême 
de  M.  Chirac  ,  fubjugués  par  fes  raifons 
plus  impérieufes  que  folides ,  &  peut-être 
entraînés  par  des  motifs  humains,  &  par 
des  affeftions  particulières,  qu’on  n’oferoit 
ui  fonder  ni  préfumer ,  fi  l’expérience,  de 
tous  les  temps  9  n’avoit  appris  qu  ik  agiffent 


* 
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toujours  plus  ou  moins  dans  Pefprit  &  le 
cœur  des  hommes.  Le  changement  fubit 
d’un  des  trois  Médecins  de  Montpellier, 
qui  avoit  foutenu  avec  autant  de  chaleur, 
la  non-contagion  de  cette  maladie ,  fem- 
bleroit  déceler  ou  appuyer  une  partie  de 
ces  foupçons  ;  car  M.  Deidier  n’eut  pas 
plutôt  obtenu  la  Croix  de  St.  Michel , 
avec  la  penfion  annuelle  de  deux  mille 
livres ,  promife  par  fon  Altefle  royale  , 
aux  quatre  Médecins  de  cette  Univerfité, 
qu’il  publia  dans  un  dil’cours  (i)  prononcé 
à  l’ouverture  des  Ecoles  de  Médecine,  le 
22  Oftobre  1725,  que  la  Pefte  n’elt  que 
trop  effeftivement  contagieufe,  mais  que 
la  contagion  ne  fe  tranfmet  point  par  la 
fimple  atmofphere  des  atomes  peftilentiels, 
mais  uniquement  par  un  contaft  immé¬ 
diat. 


(ï)  Oratio  habita  in  Scholis  Facultatis  Medicinæ  Monf- 
pellenjis  3  die  22*°  menjîs  O  biobris  172$  •  typis  mandata 
iodem  menfe  autore  Antonio  Deidier  9  ProfeJJore  magis > 

Lei 
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Les  deux  autres  Médecins  qui  ont  per- 
lifté  dans  leur  premier  fyftême,  ou  plu¬ 
tôt  dans  celui  de  M.  Chirac ,  n’ont  pu 
oppofer  à  toutes  ces  preuves  rapportées 
pour  la  contagion  ,  d’autre  difficulté  que 
celle  de  leur  falut,  &  de  leur  conferva- 
tion  pendant  tout  le  temps  de  leur  fervîce 
à  la  Pelle.  Nous  avons  été,  difent-ils, 
fans  cefle  expofés  à  tous  les  dangers  de 
la  maladie;  nous  avons  touché  &  traité 
les  pelliférés,  nous  n’avons  cependant  pas 
pris  la  Pelle  ;  donc  la  Pelle  n’elt  pas  con- 
tagieufe  :  c’elt  l’argument  qu’ils  ont  re¬ 
gardé  comme  viélorieux  contre  la  conta¬ 
gion  ,  mais  qui  ell  très-faux  par  toutes 
les  réglés  du  raifonnement;  car  une  con- 
clulîon  tirée  du  particulier ,  &  appliquée 
au  général  ,  n’a  jamais  été  admiffible: 
pour  qu’une  maladie  foit  reconnue ,  dé¬ 
montrée  contagieufe,  il  ne  faut  pas  que 
tous  ceux  qui  y  font  expofés ,  la  contrac¬ 
tent;  il  luffit  que  le  plus  grand  nombre 
en  foit  attaqué,  &  que  la  maladie,  qui 
'  *  '  "  *  P 
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fe  tranfmet  d’un  fujet  à  un  autre ,  Toit  la 
même,  &  accompagnée  des  mêmes  fymp- 
tomes  :  la  petite  vérole,  par  exemple,  que 
tout  le  monde  avoue  contagieufe,  &  qui 
ell  démontrée  telle  par  l’expérience  de 
plufieurs  fiecles,  n’attaque  point  tous  les 
adultes  &  tous  les  enfans  qui  courent  le 
danger  de  fa  communication  ;  plufieurs 
fujets  même  réfiftent  à  Tinfertion  du  le- 
vain  variolique ,  &  on  a  fous  les  yeux 
tous  les  jours  des  enfans  de  l’un  &  de 
l’autre  fexe,  à  qui  on  a  inutilement  tenté 
de  communiquer  cette  maladie ,  qui  ont 
fubi  trois  &  quatre  fois  tout  l’appareil  de 
l’inoculation ,  fans  avoir  éprouvé  le  plus 
léger  changement ,  &  la  plus  foible  alté¬ 
ration  du  levain  qu’on  s’efforçoit  d’infinuer 
dans  leurs  veines  avec  tant  d’acharnement* 
J’ai  vu  à  Marfeille  un  enfant  qui  prit  conf 
tamment  le  fein  de  fa  mere,  attaquée  de 
la  Pelle  ,  &  qui  continua  pendant  tout 
le  j  temps  de  la  fuppuration  de  deux  bu* 
bons ,  &  des  accidens  très-fâcheux  de  fa 
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maladie ,  fans  en  être  pourtant  attaqué 
ni  même  incommodé  en  aucune  maniéré. 

Il  y  a  des  difpofitions  primitives  dans 
nos  fluides,  &  de^tempéramens  conftitués 
de  façon  à  être,  impénétrables  à  l’aftion 
de  certains  corpufcules  &  des  levains 
particuliers  on  ne  peut  certainement  ni 
déterminer  ni  conje&urer  même  en  quoi 
confifte  cette  difpofition,  &  quelle  eftla 
nature ,  l’arrangement  &  la  proportion 
des  molécules  de  notre  fang ,  qui  réfïftent 
au  germe  des  maladies  contagieufes ,  qui 
l’etouffent  ou  le  détruifent,  lorfqu’il  y  par¬ 
vient,  ou  le  modifient  du  moins  d’une 
maniéré  à  ne  laifler  aucune  marque  fen- 
fible  de  fon  développement  5  mais  la  foi- 
bleffe  de  nos  lumières,  les  bornes  étroites 
de  nos  perceptions  &  de  nos  connoiffan- 
ces,  à  pouvoir  réfoudre  cette  difficulté, 
ne  feront  jamais  un  titre  pour  rejeter  ce 
qui  eft  d’ailleurs  fenfible  &  manifefte. 
Ain  fi ,  en  convenant  que  les  quatre  Mé¬ 
decins  de  Montpellier,  quelques-uns  de 

P  2 
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différentes  Provinces,  qui  ont  fer vi  pen¬ 
dant  la  plus  grande  partie  du  temps  de 
la  Pefte,  des  Chirurgiens  &  des  Confef- 
feurs,  quoiqu’en  très-petit  nombre ,  aient 
été  épargnés  &  échappés  au  danger  de 
la  maladie,  on  ne  pourra  jamais  con¬ 
clure,  avec  le  plus  léger  fondement,  qu’elle 
n’eft  pas  contagieufe. 


:vy  -■  .  ■  .  .i  ‘ : 

TROISIEME  PARTIE. 


r  "  ■  -  ;  r  .  .  .  -  • 

CHAPITRE  PREMIER. 

Du  traitement  intérieur  de  la  Pejle . 

La  Pefte  ne  fauïoit  être  affujettie  à  une 
méthode  générale  ,  ni  à  un  traitement 
fuivi  j  on  ignore  entièrement  les  routes  qui 
peuvent  conduire  au  fuccès  ;  cette  terrible 
maladie  eft  fi  éloignée  du  caraftere  de 
toutes  les  autres  fievres,  que  les  remedes 


(*M) 

fi  heureufement  employés  pour  combat¬ 
tre  ces  dernieres ,  perdent  toute  leur  vertu 
&  leur  efficacité  dans  celle-ci  ;  elle  s’ir¬ 
rite  même  &  s’enflamme  par  les  fecours 
généraux  &  par  les  évacuans ,  tandis  qu’elle 
paroît  fe  calmer  par  les  plus  fimples  & 
les  plus  légers ,  ou  s’adoucir  lorfqu’on  la 
traite  fans  violence.  Que  peut -on,  en 
effet ,  attendre  des  reffources  humaines  , 
contre  un  venin  qui  porte  tout  à  coup 
le  ravage  &  la  deftruétion  dans  nos  orga¬ 
nes  ,  &  qui  agit  fi  rapidement  dans  le 
plus  grand  nombre  des  malades  ^  qu’il  y 
éteint  dans  quelques  heures  le  principe 
de  vie ,  &  ne  donne  aux  malheureux  qui 
en  font  furpris,  ni  aux  Médecins  qui  les 
approchent,  le  temps  de  fe  reconnoître. 

La  nature  de  ce  venin ,  la  matière  qui  le 
forme ,  &  fon  aftion  particulière  fur  nos  vaifi 
féaux  &  fur  nos  humeurs ,  nous  étant  abfolu- 
ment  inconnus,  nous  ne  pouvions  par  confé* 
quent  lui  oppofer  des  remedes  d’une  efficacité 
déterminée,  ou  qui  aient  même  quelque 
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rapport  avec  un  venin  qui  nous  eft  lî 
caché  5  aufli  a-t-on  inutilement  publié  & 
vanté,  fans  aucun  fondement,  en  diffé- 
rens  endroits  de  l’Europe ,  ces  prétendus 
antidotes ,  ces  poudres  viélorieufes  ,  ces 
élixirs  &  ces  teintures,  li  fupérieurs  à  tous 
les  accidens  de  la  Pelle ,  tels  que  la  pou¬ 
dre  folaire ,  dont  le  fuccès  avoit  été , 
afluroit-on,  généralement  reconnu  dans 
la  Pelle  d’Hambourg  ;  le  kermès,  li  myf- 
térieufement  préparé  dans  celle  de  la 
Hongrie  ;  la  potion  bezoardique  ,  dans 
celle  de  Nimegue,  &  la  teinture  alexi- 
pharmaque,  dans  la  derniere  Pelle  de 
Montpellier;  tous  ces  fpécifiques  annon¬ 
cés  avec  tant  de  confiance,  loin  de  ré¬ 
pondre  aux  flatteufes  efpérances  que  leurs 
Auteurs  &  leurs  dillributeurs  en  donnoient, 
ont  toujours  été  infidèles  &  inutiles , 
très-fouvent  dangereux  &  funelles  ;  quel¬ 
ques-uns  même  de  ces  Empyriques  enthou- 
fiafmés  de  leurs  fauffes  découvertes ,  & 
mettant  toute  leur  confiance  en  des  re- 
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medes  qu’ils  ne  connoiffoient  point  ^  con¬ 
tre  une  maladie  qu’ils  connoiffoient  en¬ 
core  moins ,  fe  font  hafardés ,  par  l’appas 
d’une  fortune  rapide  &  immenfe,  à  venir 
faire  à  Marfeille  l’épreuve  de  leurs  pré¬ 
parations  fpécifiques  contre  la  Pefte,  dont 
ils  ont  été  quelques  jours  après  les  triftes 
viftimes. 

Les  fecours  ordinaires  que  nous  em¬ 
ployâmes  nous-mêmes  dans  le  commen¬ 
cement,  n’eurent  pas  un  meilleur  fuccès: 
dans  le  fyftême  de  M.  Chirac ,  que  nous 
avions  adopté,  pour  le  traitement  de  cette 
maladie  ,  comme  pour  fon  origine  &  fes 
caufes ,  il  nous  indiquoit ,  dans  le  fécond 
mémoire  qu’il  nous  avoit  adreffé,  la  route 
&  la  méthode  qu’il  falloit  fuivre  :  il  étoit 
perfuadé  &  intimément  convaincu  que  la 
congeftion  du  fang  dans  les  vaiffeaux  du 
cerveau,  les  inflammations  de  ce  vifcere, 
les  dépôts ,  la  molleffe  de  fes  fibres  ob- 
fervés  dans  les  fievres  malignes  de  Roche- 
fort,  découvroient?  d’une  maniéré  mani- 
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fefte ,  leurs  caufes ,  &  conféquemment 
celles  de  la  Pefte ,  qui  n’en  étoit  diffé- 
rente  que  par  le  nom,  le  nombre  &  la 
violence  des  acçidens  dont  celle-ci  étoit 
toujours  accompagnée. 

Ces  idées  &  ces  réflexions,  qu’il  croyoit 
très -fondées,  &  fpécialement  aflbrties  à 
la  nature  de  la  Pefte,  étoient  pourtant 
entièrement  faufies,  &  dans  la  théorie  & 
dans  la  pratique. 

Pour  la  première,  l’expérience  nous  a 
fouvent  démontré  que  dans  plufieurs  ca¬ 
davres  de  ceux  qui  avoient  péri  de  la 
fievre  maligne  &  de  la  Pefte ,  on  n’avoit 
remarqué  aucune  lœflon  fenfible  dans  le 
cerveau ,  &  que  bien  fouvent  les  marques 
d’inflammations  qui  y  avoient  été  obfer- 
vées ,  n’étoient  qu’apparentes,  &  pou- 
voient  dépendre  du  gonflement  des  veines , 
toujours  fur  chargées  &  remplies  de  fang 
après  la  mort  ;  de  maniéré  que  cet  état , 
loin  d’être  regardé  comme  une  preuve 
évidente  de  l’inflammation  de  ce  vifcere* 

'  .  •  •  ■«?*/*  ►  -  >  V*  'U#  •  f 
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étoit  un  effet  fubféquent,  &  une  fuite 
néceflaire  de  la  fin  de  la  maladie  &  de 
la  fufpenfîon  totale  de  la  circulation.  Ainfî 
cette  preuve  de  l’inflammation  ou  de  la 
diftenfion  des  vaiffeaux  du  cerveau  dans 
la  fievre  peftilentielle ,  étoit  d’autant  plus 
hafardée,  que  les  autres  vifceres  avoient 
fouvent  paru  plus  affeftés  que  le  cerveau 
même,  &  qu’on  trouvoit  dans  tous  les 
organes ,,  des  traces  fenfîbles  de  l’aftion  & 
du  progrès  du  venin  peftilentiel ,  qui  pou* 
voient  entraîner  fecondairement ,  &  par  la 
fympathie  générale  des  parties  ,  le  cerveau 
dans  le  même  défordre  qu’elles  éprou- 
voient  ;  ainfî  ce  ne  fera  jamais  fur  un  fait 
aufîi  douteux  &  aufîi  peu  alluré  ,  qu’on 
pourra  établir  les  inflammations,  les  dépôts 
ou  la  diftenfion  des  vaiffeaux  du  cerveau , 
comme  la  principale  &  unique  fource 
de  tous  les  accidens  de  la  Pefte ,  puifqu’ils 
étoient  très-fouvent  l’ouvrage  &  la  fuite 
de  l’engorgement  &  de  l’inflammation  des 
autres  vifceres. 


Q 


y 


(  i3°) 

Les  fuccès  de  la  pratique  n’étoient  pas 
moins  oppofés  à  ces  prétendues  lumières 
de  théorie,  ayant  conflamment  obfervé  * 
pendant  tout  le  cours  de  ma  vie,  que 
dans  les  fievres  malignes  épidémiques  dont 
parloit  M.  Chirac  *  &  dans  toutes  celles 
de  la  même  nature  ,  la  faignée  du  pied  , 
qu’il  confeilloit  avant  tout  autre  remede, 
n’a  jamais  écarté  ces  menaces  d’inflam¬ 
mation  dans  le  cerveau,  ni  diminué  le 
délire,  la  phrénéfie  &  les  autres  accidens 
dont  elles  font  accompagnées  *  aufli  fondé 
fur  une  expérience  confiante,  je  ne  ceflfe- 
rai  de  répéter  que  la  faignée  efi:  toujours 
dangereufe,  &  très-fouvent  funefte  dans 
les  fievres  malignes» 

Elle  eft  d  ’une  bien  plus  grande  confé- 
quence  encore  dans  le  traitement  de  la 
Pefte,  &  cet  habile  Médecin,  qui  la  re- 
commandoit  avec  tant  de  confiance  dans 
cette  maladie,  n’avoit  pas  la  plus  légère 
idée  de  fon  caraftere ,  ni  des  véritables 
fecours  qui  pouvoient  convenir  dans  cette 
aceafion. 
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Toutes  celles  que  j’ai  vu  employer  3 
ont  été  funeftes  &  mortelles  ;  quelques 
malades  y  ont  fuccombé  dans  le  temps 
même  qu’on  la  faifoit,  &  prefque  tousf 
après  l’efpace  d’une  ou  deux  heures ,  quel* 
qu’attention  qu’on  eût  de  leur  donner  des 
cordiaux  pour  les  ranimer  &  pour  les 
foutenir  :  ainfi  je  déclare  hautement  & 
protefte  ,  dans  la  plus  exafte  vérité ,  que 
la  faignée  ,  foit  du  bras  ou  du  pied ,  a 
été  toujours  fuivie  des  accidens  les  plus 
malheureux  ,  &  qu’elle  eft  totalement 
contraire  au  caraftere  de  cette  maladie  s 
j’en  appelle  au  témoignage  des  Médecins 
de  Marfeille,  qui  en  avoient  fai t,  dans 
le  commencement  du  mal  ,  une  trifte 
expérience,  &  à  celui  des  Médecins  de 
Montpellier  (i),  qui,  ayant  voulu  tenter 
ce  fecours ,  malgré  les  avis  de  ceux  de 


(i)  Relation  abrégée  des  accidens  de  la  Pefte  de 
Marfeille,  par  M«.  Chicoyneau  &  Verny,  imprimée  le 
îo  Décembre  1720. 
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la  Ville ,  reconnurent  bientôt  après  le 
terrible  danger  de  cette  évacuation,  &  y 
renonceront  abfolument. 

■  ( 

Il  falloit  être  frappé  d'aveuglement , 
pour  vouloir  employer  dans  la  Pefte 
une  relieur  ce  qui  épuife  fi  fubiternent  les 
forces  ?  tandis  que  l’abattement  &  la  foi- 
blefle  y  étoient  toujours  portés  à  leur  com¬ 
ble,  &  que  ce  fymptome  fenfible  &  évi¬ 
dent  ,  caraftérifoit  eflentiellement  cette 

4t.  ,  !  f  :  }  •  .  ‘  . 

maladie,  &  de  voit  par  conféquent  éloigner 
toute  idée  de  ce  perfide  fecours. 

Les  vomitifs  qu’on  crut  devoir  fubftituer 
à  la  faignée,  n’eurent  pas  un  fuccès  plus 
favorable  $  on  vouloir  fe  perfuader  que 
les  envies  de  vomir,  dont  les  malades 
étoient  tourmentés  aux  premières  appro¬ 
ches  du  mal,  dépendoient  d’un  amas  de 
mauvais  levains  dans  les  premières  voies, 
&  on  prenoit  ces  accidens  pour  des  in¬ 
dices  affurés  d’une  furcharge  d’humeurs 
fuperflues  &  abondantes  -9  mais  c’étoient 
de  fauffes  indications ,  &  une  route  trom- 

r 
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peufe  qu’on  fuivoit.  Les  molécules  du 
levain  peftilentiel  répandues  dans  la  maffe 
du  fang,  engagées  dans  les  vaifleaux  & 
les  nerfs  de  l’eftomac  ,  y  déterminoient 
cette  vive  irritation,  &  ce  foulévement 
continuel  qu’on  imputoit ,  contre  toute 
vraifemblance ,  à  une  furcharge  de  fucs 
putrides  &  corrompus  ,  étoit  une  fuite 
néceflaire  d’un  défordre  général  dans  tous 
les  vifceres  y  auffi  les  émétiques ,  même 
les  plus  doux ,  ont-ils  conftamment  avancé 
la  deftinée  de  tous  les  malades,  en  exci¬ 
tant  ,  pendant  leur  aftion  ou  bientôt  après , 
une  chaleur  extrême  dans  l’eftomac ,  des 
hémorrhagies  ,  des  fyncopes,  le  hoquet 
&  des  trémouffemens  convulfifs.  Rivinus 
(i),  célébré  Médecin  Allemand,  qui  avoit 
vu  &  traité  la  Pefte ,  avoit  depuis  long¬ 
temps  prononcé  la  profcription  générale 
&  abfolue  des  vomitifs. 


(i)  Sunt  qui  admodum  extollunt  vomitoria  $  fed  per 
experientiam  confiât  non  convenire  illis  qui  contagium  infi 
pirarunt  Rivinus  de  Pefie  >  page  893, 
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Le  danger  &  le  mauvais  fuccès  de  ce 
remede  ayant  été  fi  évidemment  recon¬ 
nus,  &  n’étant  plus  poffible  de  l’employer, 
on  fe  flatta  du  moins  de  retirer  plus  d’a¬ 
vantage  des  purgatifs ,  pour  combattre  & 
diminuer  ces  diarrhées  énormes ,  ces  cour# 
de  ventre  coliquatifs ,  qu’on  attribuoit 
toujours  à  de  mauvais  fucs  bouillonnant 
dans  les  entrailles  ;  mais  la  faufle  appli¬ 
cation  des  évacuans  les  rendoit  égale¬ 
ment  périlleux  &  redoutables;  ces  cours 
de  ventre  &  ces  diarrhées  n’étoient  que 
des  expreflions  forcées  des  glandes  de  tout 
le  canal  inteftinal  9  uniquement  dépen¬ 
dantes  d’une  irritation  prefque  continuelle 
dans  tous  les  vaifleaux ,  les  plexus  méfen- 
térique ,  &  dans  toutes  les  fibres  qui  les 
eompofent  ;  de  maniéré  que  tous  les  pur¬ 
gatifs  placés  dans  des  circonftances  auflï 
défavorables ,  ne  pouvoient  qu’augmenter 
le  défordre  dans  toute  l’étendue  de  ce 
canal  &  dans  les  parties  voifines  ;  auffi 
étoient-ils  conitamment  accompagnés  de 
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fuperpurgations  les  plus  douloureufes,  d'une 
chaleur  ardente  dans  les  entrailles ,  &  d’un 
flux  dyfentérique  ou  hémorrhagie  qui 
épuifoient  bien  promptement  les  malades. 
Cette  irritation  des  purgatifs  portoit 
encore  de  nouveaux  ravages  dans  tous 
les  couloirs  ,  en  s’oppofant  à  l’éruption  des 
bubons,  des  parotides,  des  pullules  &  des 
charbons,  faifant  avorter  ces  crifes  falu« 
taires,  lorfqu'elles  commençoient  à  paroi- 
tre,  ou  les  arrêtant  tout  à  coup,  lorf- 
qu'elles  étoient  un  peu  avancées  \  je  n’ai 
obfervé  dans  les  circonllances  de  ces  cours 
de  ventre,  quelque  bon  effet,  que  des 
minoratifs  les  plus  doux ,  tels  que  le  ta¬ 
marin  &  la  caffe,  ou  des  juleps  abfor- 
bans,  avec  quelques  grains  d’hypecacuana, 
ou  de  quelque  prife  de  diafcordium  en 
très -petite  dofe,  Le  même  Auteur  déjà 
cité  (i),  condamne  également  tous  les 
purgatifs. 


(i)  Experkntia  Jvffiçienter  dmonflravit  ■>  omni  (emporta 
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Inexpérience  a  donc  décidé  que  les 
fecours  généraux ,  tels  que  la  faignée , 
les  vomitifs,  les  purgatifs, avoient  été  tou¬ 
jours  funefles  dans  le  traitement  de  la 
Pefte  :  les  plus  fpécieux  raifonnemens  de 
ceux  principalement  qui  n  ont  vu  ni  traité 
cette  maladie,  ne  pourront  jamais  dé¬ 
truire  les  faits  démontrés  par  une  obfer- 
vation  confiante,  également  foutenue;& 
la  génération  préfente ,  comme  les  futures 
(fi  elles  font  jamais  expofées  à  la  mal- 
heureufe  révolution  de  cette  maladie), 
doivent  être  en  garde  contre  des  fecours 
aufîi  dangereux  &  auffi  contraires  au  ca¬ 
ractère  de  cette  maladie. 


nonmodo  fortiofa  purgantia  in  Pefte ,  fed  &  mitiora  s  lcni~ 
tiva ,  tàm  in  principio  quàrn  in  ftatu  &  decremento  fuijfte 
pejjima . 


/ 
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CHAPITRE  SECOND, 

JDe  l’ufage  des  cordiaux  &  des  fudorijî^ 
ques  dans  le  traitement  de  la  Pejle» 

L  E  préjugé  général  &  l’opinion  des  hom^ 
mes ,  font  depuis  long-temps  décidés  pour 
l’ufage  des  cordiaux  &  des  iudorifiques  s 
dans  toutes  les  fièvres  malignes,  où  ils 
fuppofent  toujours  un  venin  particulier^ 
qui  a  porté  la  corruption  dans  nos  humeurs* 
&  qui  ne  peut  être  détruit  que  par  des 
remedes  capables  S’arrêter  le  progrès  de  li 
malignité ,  &  de  la  chaffer  au  dehors. 

Cette  perfuafipn  &  cette  confiance  pour 
les  cordiaux  &  les  Iudorifiques ,  étoient 
bien  plus  profondément  imprimées  dans 
l’efprit  de  tout  le  monde ,  pour  le  traite¬ 
ment  &  la  curation  de  la  Pefl:e  \  comme 
on  recpnnoiffoit  dans  cette  maladie,  un 
venin  fupérieur  à  tous  les  autres*  par  la, 
rapidité  de  fes  ravage?  ?  par  les  açcU 
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dens  les  plus  violens,  on  vouloit  auffi 
employer,  contre  lui  les  antidotes  les  plus 
fpécifiques,  &  les  fudorifiques  les  plus 
aftifs  ;  c’eft  ainfi  qu’on  abufe  fi  fréquem¬ 
ment  des  reffources  que  la  nature  nous 
indique ,  &  que  nous  tournons  contre  elle- 
même  lesfecours  qu’elle  nous  préfente  pour 
la  défendre.  ■  ' 

Lé  venin  peftilentiel  attaquant  tout  à 
coup  le  principe  de  notre  vie,  &  épuifant 
fubitement  nos  forces,  il  étoit  conforme 
aux  réglés  de  la  pratique  naturelle,  d’a¬ 
voir  recours  à  des  remedes  qui  puffent 
lésfôütenir  :  d’ailleurs  la  Pefte  étant  (comme 
je  l’ai  dit)  une  maladie  à  éruption,  ou 
une  fièvre  éruptive ,  les  cordiaux  paroif- 
fôiént  d’autant  plus  néceflaires ,  qu’indé- 
pendamment  de  leur  aftion  à  favorifer 
les  éruptions  critiques  &  falutaires  qu’on 
âttendoit,  ds  ne  pouvoient  que  diminuer 
•  le  faififlement  &  la  confternation  dont 
tous  les  malades  éioient  frappés ,  en  rani¬ 
mant  les  ofcillations  du  fyftême  vafcu- 
laire  &  nerveux* 


......  ( 1 39) 

Mais  ces  cordiaux  qui  fembloient  de?» 

voir  être  fi  favorables  pour  remplir  les 
vues  quon  fe  propofoit  darjs  le  traitement 
de  la  Pefte,  exigeoient  les  ménagemens 
les  plus  marqués  &  l’attention  la  plus  ré¬ 
fléchie  ;  les  plus  Amples  &  les  plus  légers 
méritoient  toujours  la  préférence ,  &  ne 
convenoient  encore  qu’aux  malades  dont 
le  pouls  étoit  foible  &  déprimé  ,,  la  face 
décolorée  &  un  grand  abattement  de 
forces. 

..  «  ^  .  . 

On  a  voulu  encore  fubftituer  aux  légers 
cordiaux  fi  favorables  dans  cette  cruelle 
maladie,  les  fudorifiques  les  plus  a&ifs, 
accrédités  depuis  long-temps  ,  dansda  fauffe 
idée  que  tous  les  remedes  doivent  porter 
à  la  tranfpiration  &  à  la  fueur,  pour  le 
fuccès  de  cette  maladie  mais  je  n’en  ai 
obfervé  que  de  très -mauvais  effets  dans 
tous  les  périodes  du  mal. 

La  dépuration  du  fang  n’efl:  &  ne  fera^ 
jamais  notre  ouvrage  \  c’efl:  celui  de  la 
nature, ’dçnt  nous  ne  fommes  que  les 
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foibles  miniftréS  *  &  ne  devons  dâns  tôUtèS 
les  maladies,  qu’écouter  fes  mouVemens 
Sc  fuivre  fa  marche  fc  &  vous  Médecins 
préfomptüeüx  &  fyftématiques  *  voulez 
là  Commander  impérieufement,  &  diriger 
fa  route  dans  lé  traitement  de  la  maladie 
là  plus  terrible  &  la  plus  compliquée; 
vous  prétendez  favorifer  &  accélérer  par 
ces  rémedes  incendiaires,  lerüption  des 
bübôns,  des  charbons  ou  des  pullules*  & 
VOUS  oppofez  par  ce  fecours  violent  & 
déplacé  ,  de  nouvelles  diguês,  &  multipliez 
lés  obftacles  à  l’écoulement  &  aux  iffues 
du  levain  peftilentieL 
La  nature  ne  vous  demande  qüe  la  pré¬ 
paration  des  routes  ,  la  liberté  des  couloirs -9 
le  relâchement  des  vaiffeaux ,  l’aifance  des 
fecrétoires  &  excrétoires  de  la  peau  :  dé*- 
livrez -la  de  ces  entraves  qui  gênent  fes 
mOuvemens ,  &  croifent  fes  opérations  $ 
VOUS  là  Verrez  bientôt  vaincre  &  pouffer 
UU  dehors  l’ennemi  qui  l’acCable 

On  ne  pou  voit  remplir  cet  important 
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objet,  &  fi  décifif  pour  le  fuccès  de  la 
maladie*  que  par  une  boiffon  abondante , 
capable  de  jeter  une  détrempe  générale 
dans  la  maffe  dè§  humeurs  ,  diminuer 
en  même  temps  l’érétifme  du  fyftême 
nerveux  &  vafculaire,  peut-être  même 
affoiblir  Fa&ivité  du  venin  ,  pour  que 
la  matière  morbifique  ou  le  levain  pefti- 
lentiel,  pût  être  changé  &  entraîné  par  fes 
efforts  dans  les  glandes  extérieures  &  les 
fecrétoires  de  la  peau. 

La  néceffité  abfolue  de  la  boiffon  >  évi¬ 
demment  prouvée  par  l’expérience  dans 
les  maladies ,  Pefl:  encore  plus  dans  le  trai¬ 
tement  de  la  Pefte.  J’ai  vu  &  obfervé 
pendant  le  cours  de  celle  de  Marfeille , 
un  grand  nombre  de  malades  qui  avoient 
^échappé  au  danger  de  cette  cruelle  ma» 
ladie  par  cette  feule  reffource ,  relative  à 
l’état  où  ils  pouvoient  fe  trouver.  Dans 
ceux  qui  avoient  le  pouls  concentré,  la 

fiiïiple  tifane  (i)  de  fcorfonere,avec  quel- 

^  *  ...  -•  -  _  -  ... 

{*)  C’eft  peut-être  le  feul  &  unique  remede  pour  la 
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ques  feuilles  de  bourrache  ou  de  fleurs 
de  çoquelico  ,  la  développoit  prompte¬ 
ment,  fur-tout  fi  on  avoir  l’attention  de 
la  donner  un  peu  dégourdie,  &  de  faire 
couvrir,  quoique  modérément,  les  mala¬ 
des,  ou  de  foutenir  les  premières  appa¬ 
rences  d’une  tranfpiration  plus  forte  ou 
d’une  plus  légère  fueur,  par  quelques  cuil¬ 
lerées  d’une  potion  alexitere  ,  préparée 
avec  les  eaux  cordiales ,  la  çonfeftion 
d’hyacinte,la  thériaque  ou  le  diafcordium, 
fi  le  cours  de  ventre  &  les  irritations  dans 
le  bas -ventre,  avoient  pris  le  defîus  dès 
le  commencement  du  mal. 

On  comprend  aifément  que  cette  tifane, 
quoique  légèrement  diaphorétique  ,  ne 
pouvoir  convenir  aux  malades  dont  le 
pouls  étoit  vif,  animé  ;  lé  vifage  rouge, 


—  -  .  .  ....  ■  ’f  ■  .  ». 

combattre  avec  fuccès,  &  on  a  conftamment  reconnu 
que  la  tranfpiration  ou  une  légère  fueur,  donnoit  plus 
de  repos  &  de  foulagement  aux  malades,  que  toutes 
les  autres  reffources  qu’on  vouloir  employer/ 
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enflammé,  avec  une  ardeur  brûlante  dans 
les  vifceres ,  avec  des  menaces  de  délire 
ou  le  délire  même  :  on  tenta  d’abord, 
dans  ces  ciirconftancès ,  les  boifïbns  aci¬ 
dulées  ,  les  émulfions ,  la  limonade ,  & 
bien  d’autres  rafraîchiflans ,  avec  l’efprit 
de  foufre,  pour  calmer  la  fougue  du  fang  , 
&  tempérer  la  chaleur  des  parties  intet- 
nes  ;  mais  leur  füccès  ne  répondit  pas , 
à  beaucoup  près ,  à  nos  efpérances  ;  la 
feule  déco&ion  d’orge  nitrée  a  mieux 
réufli  que  toutes  les  autres/ 

On  voit  évidemment  par- là  que  la 
maladie  la  plus  intraitable  &  la  plus  fu- 
nefte ,  qui  brave  fl  obftinément  toutes  les 
reflburces  humaines ,  &  s’irrite  confiant 
ment  par  le  fecoürs  de  la  faigrièe  ,  des 
vomitifs ,  des  purgatifs ,  des  flidorifiques 
&  des  antifeptiques  les  plus  puififans,  cede 
pourtant  au  remede  le  plus  Ample V  & 
qu’une  boiflon  abondante  &  convenable 
à  l’état  du  malade,  favorife  plus  promp¬ 
tement  les  éruptions,  &  conduit  plus 
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heureufement  ees  crifes  falutaires  qui  dé¬ 
purent  la  maffe  du  fang ,  &  enlevent  ce 
levain  délétère  des  parties  internes  ;  auffi 
fuis-je  pleinement  convaincu  qu’on  eût 
fauvé  à  Marfeille  &  dans  les  autres  Villes, 
plus  de  deux  tiers  des  malades  qui  ont 
péri ,  fi  on  avoit  fuivi  cette  méthode  fimple 
&  naturelle,  en  leur  procurant  d’ailleurs 
le  fervice  &  les  fecours  ordinaires. 


CHAPITRE  TROISIEME, 

Du  traitement  extérieur  de  la  Pejle* 

Le  traitement  extérieur,  c’eft-à-dire, 
celui  des  bubons ,  des  charbons  èç 
autres  tumeurs  critiques  ou  fymptoma-* 
tiques  ,  doit  être  auffi  fimple  que 
Fintérieur  j  l’expérience  &  l’obfervation 
journalière ,  démoniroient  que  tous  les 
évacuans  &  tous  les  remedes  internes  de 
queiqu’a&ivité ,  étoient  toujours  funefies 
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oü  dangereux,  &  que  ceux  qu’on  appli- 
quoit  extérieurement,  portoient  le  même 
ravage  &  le  même  feu  dans  les  tumeurs  $ 
fi  on  vôuloit  faire  üfage  des  fondans  * 
des  cauftiqués  du  des  maturatifs  échauf» 
fans  ;  les  eataplafmes  adouciffans  &  relâ- 
châns ,  tels  que  la  mie  de  pain  avec  lé 
lait ,  ou  l’oignon  de  lys  cuit  fous  la  cendre 
avec  les  plantes  émolliantes,  ou  le  pain 
avec  l’huile  dont  fe  font  fervis  plufieürs 
malades  qui  ne  pouvaient  avoir  autre 
chofe*  ont  mieux  réüffi,  &  Conduit  plus 
promptement  les  bubons  à  une  fuppura- 
tion,  que  tous  les  remedes  externes  ,  fi 
recherchés  &  fi  vantés  par  les  Auteurs* 
Lorfque  la  matière  de  ces  tumeurs  pré- 
fentoit  les  premières  apparences  de  fup~ 
puration,  il  falloir  fê  hâter  dé  les  ouvrir 
avec  la  lancette ,  fans  attendre  leur  ma¬ 
turité  ?  pour  donner  un  prompt  écoule^ 
ment  à  cette  matière ,  &  en  attirer  dé 
plus  en  plus  le  renouvellement  3  par=  les 
remedes  pourriffans  ,  comme  le  digeftif 

S 


(I4<5) 

fimple,  l’onguent  bafilic,  celui  d’althéa, 
ou  le  beaume  d’arcéus ,  qui ,  avec  l’em¬ 
plâtre  de  diapalme ,  ou  de  diachylum , 
étoient  toujours  les  plus  efficaces. 

.  On  avoit  voulu  accréditer  dans  ce 
temps  malheureux,  l’extirpation  par  le 
fer  de  toutes  ces  glandes ,  foit  aux  aines  , 
aux  aiffelles  ou  au  col,  &  délivrer  par- 
là  tout  à  coup  (difoit-on)  les  malades 
de  cette  humeur  infeétée,  qui  produifoit 
&  entretenoit  tous  les  accidens  du  mal; 
mais  j’ai  été  plufieurs  fois  témoin  des 
accidens  affreux  que  cette  cruelle  méthode 
avoit  occafionnés,  comme  les  délires  les 
plus  violens ,  &  les  douleurs  les  plus  vives , 
&  fouvent  des  hémorrhagies  qui  enlevoient 
les  malades  en  très -peu  de  temps:  cette 
opération  ne  pouvoit  &  ne  devoit  être 
tentée  que  dans  le  cas  de  gangrené  ou 
de  fphacele  de  ces  bubons,  encore  même 
lorfqu’on  pouvoit  y  établir  la  fuppura- 
tion  ;  ces  glandes,  à  demi -pourries,  fe 
détachoient  en  lambeaux ,  par  fon  fecours, 
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&  fortoient  peu  à  peu  avec  les  liquamens 
purulens  ,  fi  on  avoit  l’attention  de  dé- 
terger  &  nettoyer  la  partie  affe&ée  avec 
l’eau  d’orge,  le  miel  rofat,  le  camphre 
011  on  ajoutoit  quelque  décoftion  vulné¬ 
raire  d’abfynte  oü  de  petite  centaurée , 
ou  bien  d’ariftoloche. 

Les  charbons  qui  fe  préfentoient  quelque¬ 
fois  avec  les  bubons,  n’étoient pourtant  pas 
fi  fréquens  que  les  premiers  ;  mais  ils  fe 
montroient  auffi  en  differentes  parties,  au 
nombre  de  deux,  de  trois  &  de  quatre: 
quelques-uns  s’annonçoient  par  une  pullule 
ou  petite  tumeur  d’un  rouge  obfcuf  & 
foncé  dans  fon  milieu  ,  qui  noirciffoit 
promptement ,  &  fe  durciffbit  vers  les 
bords,  s’étendant  fort  rapidement  fur  les 
parties  voifines  ;  ils  étoient  fouvent  affez 
nombreux  &  accompagnés  de  rayons  vio¬ 
lets,  livides  &  noirâtres  $  on  en  remar- 
quoit  d’autres  en  maniéré  de  plaques  éré- 
fipellateufes ,  bigarrées  de  diverfes  cou¬ 
leurs  de  rouge,  de  livide  &:  de  noir  : 
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ceux-ci  9  lorfqu’ils  paroiffoiept  au  col  ou 
à  la  poitrine  ,  étoient  tous  mortels. 

Le  traitement  des  charbons  peftilentiels 
exigeoit  néceffairement  une  méthode  plus 
prompte  que  les  bubons,  &  la  pierre  à 
cautere  ou  les  autres  corrofifs  qu’on  avoit 
coutume  d’employer  très-inutilement  pour 
détruire  le  charbon  malin  ,  réuffiffoient  en¬ 
core  moins  :  on  fe  contentoit  de  faire  des 
fcafifications  à  droite  &  à  gauche ,  &  fur- 
tout  dans  le  milieu  &  aux  bords ,  pour 
prévenir  la  gangrené  ou  fon  progrès  \ 
j’ignorois  entièrement,  &  je  n’ai  trouvé 
que  bien  des  années  après ,  la  méthode 
affiirée  de  guérir  tous  les  charbons  mar 
lins,  que  j’ai  expofée  dans  un  Mémoire 
imprimé  à  Dijon  en  1769,  pourvu  qu’ils 
pe  foient  point  accompagnés  de  charbons 
internes,  qui  pnt  été  dans  tous  les  temps  ^ 
&  feront  toujours  fupérieurs  à  toutes  les 
reffourçes  humaines. 

Je  ne  doute  point  que  cette  méthode 
fi’eût  mieux  réuffi  pour  le  charbon  pefti- 
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lentiel*  dans  le  fond  à  peu  près  le  même 
que  le  charbon  malin *  que  celle  qu’on 
mettoit  en  ufage  pour  combattre  cette 
éruption  de  la  Pefte. 

Après  avoir  fcarifié  ces  tumeurs *  on 
y  appliquoit  des  plumaceaux  chargés  d’un 
bon  digeftif  *  mettant  par  deffus  des  ca- 
îaplafmes  émolliens  :  quelques  Médecins 
&  Chirurgiens  fe  fervoient  des  fpiritueux 
&  des  réfblutifs*  après  avoir  pratiqué  les 
fcarifications  $  mais  j’ai  fréquemment  ob- 
fervé  que  les  cataplafmes  émolliens  ou 
les  emplâtres  maturatifs*  avançoient  plus 
promptement  la  chûte  de  Fefcarre *  ou  la 
fuppuration  ,  que  toutes  les  décodions 
fpiritueufes*  les  teintures  animées*  ou  les 
eaux-de-vie  camphrées*  que  quelques 
Médecins  &  Chirurgiens  vouloient  tou¬ 
jours  employer  dans  cette  occafion*pour 
réhfter  plus  efficacement  à  la  pourriture 
§£  à  h  malignité  qui  en  prenoient  ton? 
|§üfs  un  nouvel  accroiffement. 
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DERNIERE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  fecours  &  des  moyens  quon  doit 
prendre  9  lorfque  la  Pejle  ejl  déclarée  , 
ou  commence  dans  quelque  Ville . 

T  O  UT  eft  à  craindre  ,  &  tout  eft  de 
la  dernierè  importance  dans  une  Ville  où 
la  Pefte  commence  à  fe  manifefter  y  fi  on 
l’annonce  publiquement,  on  répand  tout 
à  coup  l’alarme  &  la  terreur  dans  l’efprit 
des  Habitans ,  &  dès  ce  moment  tout 
ceffe  ;  le  commerce  eft  interdit ,  même 
pour  les  néceffités  de  la  vie  :  un  chacun 
eft  occupé  de  fon  propre  falut  ,  de  fa 
fubfiftance ,  &  ne  cherche  qu’une  retraite 
affurée. 

Si  on  veut  cacher  ce  terrible  mal  dans 
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fa  première  invafîon,  &  prévenir  la  terreur 
générale  &  l’abandon  ;  les  mefures  &  les 
précautions  fecretes  qu’on  eft  forcé  de 
prendre  pour  le  diffimuler,  nous  trahiflent 
toujours,  &  augmentent  encore  plus  les 
inquiétudes  &  les  clameurs  du  Peuple, 
qui  groffit  fans  ceffe  les  objets  qu’il  ne 
connoît  pas,  &  qu’on  s’efforce  de  dé- 
guifer  $  c’eft  ce  qui  arriva  lors  de  la  der¬ 
nière  Pefte  de  Montpellier  en  1629  :  l’em- 
preffement  marqué  qu’on  eut  à  faire  mu¬ 
rer,  pendant  les  ténèbres  de  la  nuit,  la 
porte  de  l’Eglife ,  &  mettre  des  Gardes 
au  Couvent  des  révérends  Peres  Capu¬ 
cins,  où  le  mal  commença  par  un  Reli¬ 
gieux,  &  fe  communiqua  à  un  autre  qui 
le  fervoit ,  excita  une  rumeur  générale , 
&  détermina  tous  les  Habitans  à  préparer 
leur  retraite ,  &  à  faire  des  barraques  au 
dehors  de  la  Ville  pour  s’y  renfermer  \  tout 
fut  dès  ce  moment  dans  le  défordre  &  la 
confufion,  fans  qu’il  fût  poffible  de  prendre 
les  mefures  convenables  pour  arrêter  le 
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progrès  de  la  contagion  i  &  pourvoir  à 
la  fubfiftance  des  Citoyens. 

L’artifice  à  vouloir  diffimuler  le  mal  i 
&  la  confiance  ou  TobAination  à  le  nier, 
font  deux  Recueils  également  redoutables. 
Dans  la  première  circonftance  ,  on  peut 
fufpendre  ,  pour  quelques  jours,  Falarme 
&  la  crainte  du  Peuple  :  mais  ce  perfide 
avantage  n’eft  que  momentané ,  &  conduit 
encore  néceffairement  à  la  communication 
ordinaire  *  &  au  développement  du  levain 
peftilentiel  dont  on  ne  fe  défie  paS*  Dans 
la  fécondé ,  vous  expofez  la  Ville ,  la  Pro¬ 
vince  ,  &  fucceffîvement  le  Royaume ,  au 
danger  certain  de  la  maladie  la  plus  fu-^ 
nefte  ,  en  répandant  le  germe  contagieux 
qui  fe  communique  toujours  de  proche  eii 

On  éprouva  à  Marfeille  tous  les  mal¬ 
heurs  réunis  de  ces  deux  fatales  circonf- 
tances.  Le  faux  rapport  de  quelques  Chi¬ 
rurgiens  trompa  d’abord  les  Magiftrats^ 
&  leur  donaia  des  afïiirances  qui  les  em¬ 
pêchèrent 
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péchèrent  de  prendre  des  mefures  conve¬ 
nables  dans  cette  trille  occafion.  Le  Peu¬ 
ple  communiqua  comme  à  l’ordinaire*  Les 
Magiftrats  prévenus ,  s’attachèrent  lî  fort 
à  calmer  les  premières  inquiétudes,  qu’ils 
refuferent  même  toute  confiance  à  deux 
Médecins  de  la  Ville ,  qui  avoient  fenfi- 
blement  reconnu  la  Pelle  chez  plufieurs 
Malades ,  de  maniéré  que  perfonne  ne 
fufpendit  fon  travail ,  &  ne  mit  aucune 
interruption  dans  le  commerce ,  jufqu’à  ce 
que  le  nombre  des  morts  &  des  malades 
augmenta  au  point  de  faire  enlever  pen¬ 
dant  la  nuit,  &  tranfporter  les  uns  &  les 
autres  aux  Infirmeries.  On  voulut  encore 
cacher  le  mal,  malgré  fon  évidence  & 
le  commencement  rapide  de  fes  ravages  | 
«ais  il  ne  fut  plus  poffible,  quelques  jours 
après ,  de  prendre  quelques  mefures  pour 
le  fecours  de  la  Ville  ,  ni  de  trouver 
aucun  moyen  pour  arrêter  le  progrès  de 
la  contagion. 

Si  les  Infirmeries  avoient  été  exaftement 
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T 


Cl  54) 

gardées  au  moment  que  le  Matelot,  le 
Moufle  du  Capitaine  Chataud ,  &  les  deux 
Portes-faix  prépofés  à  l’ouverture  des  bal¬ 
lots  ,  fuccomberent  à  la  maladie ,  Marfeille 
étoit  entièrement  fauvée;  &  fi  encore  dans 
les  premiers  temps  que  la  maladie  s’in- 
troduifît  dans  la  Ville,  on  eût  invefti  & 
barricadé  la  rue  &  le  quartier  où  le  mal 
s’étoit  manifeflé  ,  comme  on  le  fit  à  Ta- 
rafeon,  peut-être  cette  prudence  auroit- 
elle  été  fuivie  du  même  &  heureux  fuc- 
cès  que  dans  cette  derniere  Ville ,  dont 
tout  le  refte  fut  préfervé  par  ce  fage 
moyen  employé  à  propos. 

Enfin  ,  fi  après  avoir  négligé  ces  deux 
eflentielles  reflources ,  on  eût  fur-le-champ 
bloqué  Marfeille,  ce  qu’on  pouvoir  faire 
très-aifément  avec  mille  ou  douze  cents 
hommes ,  cette  Ville  étant  couverte  du 
côté  de  la  mer,  par  deux  Citadelles ,  la 
Pefte  n’auroit  certainement  pas  été  portée 
dans  les  différentes  Villes  de  Provence  qui 
en  ont  été  défolées,  ni  peut-être  dans  le 
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Gévaudan  &  une  partie  du  Bas-Langue¬ 
doc. 

Il  a  fallu  enfuite,  par  le  défaut  de  ces 
précautions  fi  importantes  pour  préferver 
le  refte  de  cette  Province ,  &  empêcher 
la  communication  dans  le  Haut-Langue¬ 
doc  ,  le  Rouffillon  &  le  Rouergue,  em¬ 
ployer  vingt-trois  bataillons  de  Troupes 
réglées,  &  fept1  mille  Payfans  armés  pour 
défendre  les  pafl’ages,  &  empêcher  toute 

communication  avec  ces  Provinces  limi- 

<£ 

trophes. 

On  ne  fauroit  affez  infifter  fur  les 
moyens  les  plus  efficaces  pour  arrêter  le 
mal  dans  fon  premier  principe  (car  le 
moindre  retardement  y  met  fouvent  des 
obflacles  infurmontables  ) ,  &  préfenter  les 
fecours  abfolument  indifpenfables  que  tous 
les  Souverains  doivent  ordonner  pour  le 
falut  des  Peuples  qui  leur  font  confiés. 

Premièrement ,  lorfque  la  Pefte  fe  ma- 
nifefte  dans  quelque  Ville ,  que  les  Ma- 
giftrats  ou  les  Commandans  en  font  affu- 
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ré$  par  le  rapport  des  Médecins  &  des 
Chirurgiens  expérimentés  ,  car  tous  ne  la 
connoiffent  pas  d’abord,  ou  entrent  dans 

des  difcuffions  contentieufes  fur  fa  réalité  , 

*  & 

comme  on  l’éprouva  dans  la  derniere 
Perte  de  Montpellier  en  1629,  &  dans 
celle  de  Marfeille  en  1720;  il  faut  de 
toute  néceffité  que  le  Gouvernement  or¬ 
donne  fur-le-champ  le  blocus  de  la  Ville* 
par  des  Troupes  commandées  par  des 
Officiers  fagés  &  vigilans ,  en  laiffant 
pourtant  dans  le  cordon  qui  fera  formé* 
une  lieue  quarrée  ou  environ ,  aux  Habi- 
tans*  poùr  y  recueillir  ce  qui  peut  s’y 
trouver  pour  leur  fubfiftance ,  &  profitant 
en  même  temps  des  rivières,  s’il  y  en  a, 
pour  défendre  plus  aifément  les  partages, 
&  diminuer  par-là  l’étendue  des  lignes. 

On  doit  en  même  temps  faire  publier 
dans  la  Ville  bloquée*  une  défenfe  fous 
peine  de  la  vie ,  à  qui  que  ce  foit ,  de 
tenter  l’évafion  clandeftine  &  furtive  à 
travers  Ses  portes,  ou  les  différens  inter- 
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Vallès  des  lignes ,  comme  auffî  à  tontes 
les  Troupes  qui  les  forment ,  d’avancer 
vingt  pas  au-delà  des  lignes,  fous  la 
même  peine,  fans  qu’aucune  confidéra- 
tion, dignité,  privilège  ou  cara£fere,puiffent 
fauver  les  tranfgrelfeurs  de  cette  défenfe  : 
cet  article  eft  d’autant  plus  important, 
que  fai  vu  par  moi -même,  lors  de  notre 
fécondé  quarantaine  en  Languedoc ,  fur 
les  bords  de  la  mer,  au  Grau-Depala- 
vas ,  que  les  foldats  du  détachement  dont 
nous  étions  environnés  pour  empêcher 
toute  communication  avec  nos  familles , 
où  nos  amis  de  Montpellier  venoient  tous 
les  foirs ,  dans  les  ténèbres  de  la  nuit, 
manger  &  boire  avec  nos  Domeftiques. 

Secondement  ,  dans  le  même  temps 
que  les  lignes  font  établies  &  le  cordon 
formé ,  il  faut  placer  une  ou  deux  bar¬ 
rières  à  des  diftances  convenables,  pour 
que  les  Payfans  des  Villages  voifîns  ou 
les  Habitans  des  Villes  qui  n’en  font  pas 
éloignées ,  puiffent  envoyer  ou  porter  les 
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vivres  néceflaires  pour  la  fubfiftance  de 
la  Ville  bloquée  ,  ou  ce  qui  pourroit  lui 
être  d'ailleurs  néceffaire  pour  le  fervice  i 
on  craint  tout  dans  le  temps  de  la  Pefte* 
mais  les  Payfans ,  les  Pourvoyeurs  &  les 
Entrepreneurs  ,  raffinés  contre  toute  efpece 
de  communication ,  par  le  moyen  des 
Troupes  &  des  barrières,  attirés  d’ailleurs 
par  le  gain  ,  portent  abondamment  toutes 
leurs  denrées  à  l’entrepôt  des  barrières  , 
pour  les  vendre  plus  cher  ^  mais  les  Offi¬ 
ciers  qui  commandent  dans  les  lignes,  & 
les  Commiffaires  des  barrières ,  doivent 
en  modifier  le  prix  félon  leur  prudence , 
&  relativement  à  celui  qui  eit  déjà  fixé 
dans  les  endroits  d’ou  on  tranfporte  les 
denrées,  avec  un  bénéfice  raifonnable: 
cet  objet,  qui  mérite  une  confidération 
particulière,  par  rapport  au  bled ,  man¬ 
quant  prefque  toujours  &  pour  le  mo¬ 
ment,  ou  dans  la  continuation  du  blocus 
de  la  Ville ,  doit  y  être  tranfporté  en 
farine,  pour  prévenir  le  retardement  de 
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la  mouture  j  le  travail  des  gens  qui  y 
feroient  employés,  &  un  prompt  foula- 
gement  des  Particuliers,  des  Pauvres  & 
des  Maifons  publiques,  ce  qui  ne  fut  pas 
malheureufement  pratiqué  à  Marfeille , 
lors  de  letabliflement  des  lignes  &  des 
barrières. 

Troifiémement,  toutes  les  sûretés  &  les 
précautions  poffibles  étant  prifes  au  dehors, 
tant  pour  prévenir  toute  efpece  de  conv¬ 
ies  Villes 

voifines,  que  pour  faire  palier  en  même 
temps  tous  les  fecours  néceflaires  dans  la 
Ville  où  la  Pelle  s’elt  manifeftée ,  &  y 
entretenir  une  fubliltance  allurée  :  c’elt 
à  la  lagefle  du  Gouvernement,  de  confier 
à  des  perfonnes  prudentes  &  éclairées  * 
à  des  Magillrats  aétifs  &  vigilans,  l’ad~ 
minillration  publique,  d’ordonner  &  faire 
exécuter  les  mefures  fuivantes,  abfolument 
indifpenfables  dans  cette  trille  occafion* 
i°.  S’il  n’y  a  pas  de  Troupes  dans  la 
Ville,  ou  qu’on  ne  puiffe  y  en  envoyer 


munication  avec  les  Villages  ou 
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fans  retardement ,  il  faut  y  fuppléer  abfo- 
lument  par  une  Milice  bourgeoife,  capa¬ 
ble  de  contenir  le  Peuple,  fans  l’autorité 
exécutrice ,  le  défordre  &  la  confufion 
redoublent  d’un  jour  £  l’autre ,  &  on  ne 
peut  pour -lors  remédier  aux  nouveaux 
ravages  de  la  maladie ,  &  aux  fuites  fu- 
neftes  quils  ne  manquent  jamais  d’entraL 

ner  :  tout  le  monde  fe  retire  &  s’enfer 

» 

me  ;  on  propofe  des  moyens  inutiles ,  im- 
poffibles  dans  l’exécution,  tandis  qu’il  fe 
révolte  contre  ceux  que  les  Magiftrats 
jugent  les  plus  convenables  &  les  plus  né- 
ceffaires.  C’eft  une  Anarchie  tumultueufe 
de  mouvemens,  d’opinions  &  de  confeils, 
qui  n’aboutiflent  à  rien ,  &  qui  conduis 
fent  rapidement  tous  les  Habitans  au  pré¬ 
cipice  général  j  ainfi  il  faut  de  toute  né- 
ceffité,  pour  arrêter  les  attroupemens,  les 
féditions  de  la  populace  toujours  intrai¬ 
table  ,  &  de  plus  en  plus  égarée  à  la  vue 
du  danger ,  comme  aufïi  les  murmures 
lourds  des  particuliers  qui  l’agitent  & 

l’enflamment  : 
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Fenflamment  :  que  les  Magiftrats  aient  la 
force  en  main  pour  faire  exécuter  fans 
délai  &  fans  oppofition,  tout  ce  qui  peut 
contribuer  au  falut  de  la  Ville  &  à  la 
confervation  des  Citoyens,  Dans  cette 
vue,  il  eft  très-intéreffant ,  pour  établir 
Fordre ,  d’occuper  le  Peuple  &  les  Arti- 
fans,  qui,  privés  tout  à  coup  d’un  travail 
&  d’un  gain  journalier,  tombent  natu¬ 
rellement  dans  Fennui,  la  triftefîe  &  le 
découragement ,  qui  les  rendent  encore 
plus  fufceptibles  des  impreffions  du  levain 
contagieux  j  il  eft,  dis -je,  très-efïentiel 
de  les  employer  à  nettoyer  les  rues,  à 
creufer  des  foffes,  à  porter  journellement 
les  vivres ,  le  bois  &  l’eau,  aux  Infirmeries  $ 
comme  aufli  les  femmes  du  même  Peuple, 
à  faire  de  grands  cuviers  de  leffive,  pour 
y  jeter  les  draps ,  les  chemifes  qui  ont 
déjà  fervi  aux  malades ,  &  qui  doivent 
être  lavés  pour  un  nouveau  fervice. 

2°.  Les  Infirmeries  ou  les  Hôpitaux 
doivent  être  préparés  dès  la  première 
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certitude  qu  on  a  de  la  maladie ,  &  i! 
faut  qu’il  y  en  ait  au  moins  deux  placés 
aux  extrémités  de  la  Ville  ;  l’un  deftiné 
pour  les  riches  ou  gens  aifés  ;  l’autre  pour 
les  pauvres  &  les  artifans  :  fi  les  Hôpi¬ 
taux  avoient  été  établis  à  Marfeille ,  dans 
le  commencement  de  la  Pelle,  on  auroit 
fauvé  près  de  la  moitié  des  malades  qui 
ont  péri  dans  les  rues,  de  mifere  &  par 
les  injures  du  temps;  car  on  a  conftam- 
ment  obfervé,  &  reconnu  dune  maniéré 
évidente,  que  la  tranfpiration ,  une  légère 
fueur  &  une  boiffon  convenable,  don- 
noient  plus  de  repos  &  de  foulagement 
aux  malades ,  que  tous  les  remedes  qu’on 
pouvoir  leur  adminillrer  ;  ainfi  on  ne  peut 
fe  refufer  à  une  néceffité  abfolue  de 
tranfporter  les  malades  aux  Hôpitaux. 

Bien  des  perfonnes  refpeélables  par  leurs 
lumières ,  furent  d’avis ,  lors  de  la  Pelle 
de  Marfeille,  de  lailfer  les  malades  dans 
leurs  maifons ,  &  décidèrent  qu’il  y  au¬ 
rait  une  cruauté  &  une  inhumanité  ré- 
....  ®  ♦ 


voitailte,  à  enlever  les  peres  &  les  meres 
ou  les  enfans  qui  pouvoient  être  attaqués 
de  la  maladie,  pour  les  tranfporter  aux 
Hôpitaux  &  aux  Infirmeries  ;  mais  ces 
Ipéculateurs  tranquilles  &  fort  éloignés 
du  théâtre  de  l’horreur  &  du  ravage 9 
&  ne  connoiffant  la  Pefte  que  de  nom, 
ne  favoient  pas  fans  doute  qu’en  laiffant 
un  malade  dans  fa  maifon ,  ils  expofoient , 
non-feulement  toute  fa  famille  avec  tous 
fes  Domeftiques,  au  danger  évident  de 
la  maladie,  &  au  développement  fucceffif 
de  la  contagion,  mais  encore  à  périr  de 
faim  &  de  mifere  ;  car  comment  fecourir 
mille  ou  douze  cents  perfonnes  furprifes 
journellement  de  la  Pefte,  dans,  des  mai- 
fons  différentes  ,  &  dans  des  quartiers 
éloignés  ,  tandis  qu’elles  ne  peuvent  fe 
procurer,  au  prix  de  l’or  &  de  l’argent , 
les  plus  foibles  reffources  pour  leur  fub» 
fiftance ,  les  befoins  les  plus  preffans , 
moins  encore  tout  fervice  dans  leur  ma¬ 
ladie  ? 
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On  a  encore  plus  fauffement  prétendu 
que  pour  ne  pas  effrayer  le  Peuple,  on 
ne  devoir  rien  changer  dans  l’adminiftra- 
fion  publique ,  dans  l’ordre  de  la  Juftice , 
des  Tribunaux ,  &  dans  la  continuation 
du  Service  divin  $  mais  on  n’a  que  trop 
malheureufement  éprouvé  à  Marfeille 
les  terribles  fuites  de  cette  communica¬ 
tion  ,  qui  redouble  toujours  la  violence 
du  mal  ^  &  augmente  constamment  le 
nombre  de  fes  victimes.  Ainfï ,  Comman- 
dans  &  Magiftrats  prépofés  par  l’autorité 
du  Souverain  3  pour  arrêter  le  cours  du 
mal,  &  diminuer  fes  ravages  par  tous 
les  moyens  poffibles,  ne  vous  laiffez  point 
toucher  par  une  faufle  pitié  &  une  funefte 
condefcendance,  à  laiflêr  les  malades  chez 
eux ,  &  vous,  Miniftres  du  Seigneur,  loin 
de  murmurer  &  vous  plaindre  de  l’abandon 
général  de  vos  Temples ,  &  du  profond 
ïilence  de  vos  Autels ,  vous  devez  au  con¬ 
traire  élever  votre  voix  contre  toute  efpece 
de  communication  des  fains  avec  les  pefti- 
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fer  es  j  &  dans  l’exercice  même  de  la 
fervente  charité  qui  vous  conduit  avec 
tant  de  réfignation  auprès  des  malades  & 
des  mourans ,  ne  leur  donner  qu’avec 
précaution  les  preuves  de  votre  zele  ? 
&  les  douceurs  de  vos  confections. 

J’ai  vu ,  &  tout  Marfeille  a  également 
vu  comme  moi  *  le  renouvellement  fubit 
de  la  maladie,  dans  le  temps  de  fa  ré» 
million  fenlible  &  manifefte,  à  la  fin  du 
mois  d’Oftobre  (comme  je  l’ai  déjà  dit 
au  chapitre  de  fes  différens  périodes  ) , 
par  la  communication  prefque  générale, 
&  le  concours  de  tout  le  Peuple  au  Cours 
de  la  Ville  (i),  au  milieu  duquel  le 
digne  Prélat  avoit  fait  dreffer  un  Autel , 
&  où  il  fe  rendit  pour  y  célébrer  la 
Meffe  le  jour  de  la  Toufïaint,  pieds  nuds, 
la  torche  à  la  main,  précédé  de  fon  Clergé. 
Le  nombre  des  malades ,  réduit  à  fept 


(i)  Promenade  &  place  publique  fort  étendue  &  fort 
belle*  à  l’entrée  de  la  Ville  de  Marfeille. 
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011  huit  dans  la  femaine  précédente  , 
augmenta  fi  fort  dans  la  fuivante ,  qu’il 
y  en  eut  de  nouveaux  tous  les  jours  dans 
tous  les  quartiers ,  &  fur-tout  à  celui  de 
Su  Ferréol ,  qui  avoir  été  le  plus  épargné 
pendant  toute  la  violence  du  mal  ;  de 
maniéré  que  la  néceffité  de  tranfporter  les 
malades  aux  Infirmeries ,  &  d’éviter  toute 
communication,  efl:  de  plus  en  plus  dé¬ 
montrée  par  l’expérience ,  pour  arrêter  la 
propagation  du  mal. 

30.  Près  de  l’Hôpital  ou  des  Infirme¬ 
ries  ,  on  doit  néceffairement  avoir  une 
maifon  pour  les  convalefcens,  dont  la  fi- 
tuation  foit  agréable ,  &  l’air  falubre,  pour 
que  les  malades  puiffent  s’y  rétablir  plus 
promptement,  fans  pouvoir  communiquer 
avec  ceux  qui  font  infeftés  ;  on  choifit 
pour  cela  quelque  Couvent  d’hommes  ou 
de  filles,  &  s’il  ne  s’en  trouve  pas  dans 
cet  emplacement ,  on  jprend  une  ou  deux 
maifons  des  particuliers ,  les  plus  conve¬ 
nables  &  les  plus  ipatieufes  pour  remplir 
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cet  objet  :  le  bien  public  doit  t ou j ouïs 
prévaloir  fur  toutes  les  confidérations  ou 
les  égards. 

4°.  Les  Hôpitaux  ou  Infirmeries,  avec 
la  maifon  des  convalefcens,  étant  préparés 
dès  la  première  certitude  qu’on  a  du 
mal,  ou  du  moins  devant  Têtre  bientôt 
après ,  pour  y  faire  tranfporter  les  mala¬ 
des  ,  &  prévenir  le  progrès  de  la  conta¬ 
gion  ,  il  s'agit  d’y  établir  des  Médecins 
qui  exercent  leur  profeffion  dans  la  Ville  § 
tous  font  ou  doivent  être  toujours  difpo- 
fés  par  les  motifs  de  l’honneur  ,  de  la 
charité  &  de  la  Religion ,  à  ce  facrifice 
pour  le  fervice  de  leurs  Concitoyens  § 
mais  fi  quelqu’un  ,  par  crainte  ou  par 
répugnance  ,  abandonnoit  lâchement  fa 
patrie,  il  ne  doit  plus  en  trouver  dans 
aucune  partie  du  Royaume  ,  du  moins 
pour  l’exercice  de  fa  profeffion  :  on  a  vu 
en  1720,  un  4e  nos  grands  Médecins , 
réfidant  pour-lors  à  Montpellier,  fi  frappé 
de  l’idée  de  la  Pefte  &  de  la  contagion  f 
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fur  laquelle  il  a  favamment  travaillé ,  que 
dans  la  crainte  de  recevoir  des  ordres  pour 
aller  en  Provence,  il  fe  fit  affurer  & 
arrêter  d’avance  par  le  Parlement  de  Tou- 
loufe,  pour  le  fervice  de  cette  Capitale, 
dans  le  cas  que  la  Pelle  s’étendît  vers 
le  Haut-Languedoc,  &  par  cette  adroite 
manœuvre ,  éluda  toute  apparance  de 
contrainte ,  &  cacha  en  même  temps  fa 
foiblefle  &  fes  terreurs. 

On  nommera  deux  Médecins  pour  cha¬ 
que  Hôpital  ou  Infirmerie,  à  qui  il  fera 
enjoint  de  ne  pas  quitter  l’endroit  de 
leur  fervice,  &  d’entrer  dans  la  Ville, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  leur 
procurant  d’ailleurs  un  logement  convenable 
près  l’Hôpital,  avec  toutes  les  aifances, 
les  commodités  de  la  vie,  &  une  récom- 
penfe  proportionnée  au  danger  de  leur 
fervice. 

Les  autres  Médecins  deftinés  pour  celui 
de  la  Ville ,  doivent  avoir  chacun  un  quar¬ 
tier  à  vifiter,  ou  plufieurs,  félon  l’éten¬ 
due 
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due  de  la  Ville  &  le  nombre  des  Habi- 
tans,  &  rendre  compte  journellement, 
le  matin  &  le  foir,  des  malades  qui  peu¬ 
vent  avoir  été  furpris  du  mal,  pour  qu’on 
les  tranfporte  fur -le -champ  à  l'Hô¬ 
pital  :  ces  Médecins  pourront  entretenir 
leur  commerce  ordinaire  dans  la  Ville , 
parce  que  ne  reliant  pas  long- temps  au¬ 
près  des  malades,  ni  dans  leurs  chambres, 
&  n’étant  quellion  que  de  déterminer  s’ils 
font  réellement  attaqués  de  la  maladie 
pellilentielle ,  leur  prompte  expofition  au 
grand  air,  diffipe  ou  diminue  confidéra- 
blement  le  danger  de  leurs  approches. 

Indépendamment  des  Médecins  défi- 
gnés  pour  les  différens  quartiers  de  la  Ville, 
les  Magiltrats  doivent  en  choifir  un  ou 
deux  des  plus  expérimentés  pour  le  confeil 
fur  tout  ce  qui  peut  regarder  leur  minif» 
tere  ;  car  les  befoins ,  les  embarras  &  les 
inconveniens  fe  multiplient  d’un  jour  à 
l’autre  dans  une  Ville  attaquée  de  Pelle  f 
de  maniéré  que  les  projets  du  matin  ne 
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peuvent  s’exécuter  le  foir ,  par  la  maladie 
ou  la  mort  de  ceux  qui  dévoient  con¬ 
courir  à  l’exécution  des  ordres  nécessai¬ 
res.  C’eft  dans  cette  vue  qu’il  faut  avoir 
un  ou  deux  Médecins  furnuméraires  pour 
remplacer  ceux  que  la  mort  peut  enlever 
ou  dans  les  Infirmeries ,  ou  dans  la  Ville. 

5°.  On  ne  peut  fe  difpenfer  d’avoir 
pareillement  aux  Infirmeries  ou  à  l’Hôpi¬ 
tal  ,  deux  Chirurgiens-Majors ,  avec  un 
nombre  fuffifant  de  Garçons  Chirurgiens 
pour  le  panfement  des  malades ,  comme 
auffi  un  Maître  Apothicaire,  avec  deux 
ou  trois  Aides,  pour  la  préparation  des 
remedes  ,  &  la  compofition  des  onguens 
&  des  emplâtres  :  leur  deftinée  pour 
l’entrée  dans  la  Ville,  doit  être  pareille 
à  celle  des  Médecins  des  Infirmeries  ou 
des  Hôpitaux ,  puifqu’ils  habitent  le  même 
féjour  où  efl:  le  centre  de  la  contagion; 
ainfi  tous  doivent  être  confignés  aux  por¬ 
tes  ,  fans  pouvoir  commercer  avec  le  refte 
des  Citoyens. 
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6°.  Enfin,  lorfqu’on  tranfportera  les 
malades  de  la  Ville  à  l’Hôpital,  il  faut 
faire  emporter  leurs  matelats ,  leurs  draps, 
mais  brûler  les  paillafles  &  autres  hardes 
qui  ont  fervi  à  leur  ufage,  du  moment 
qu’ils  ont  été  attaqués  du  mal,  comme 
auffi  parfumer  la  maifon  ou  la  chambre, 
de  la  maniéré  qui  fera  indiquée  dans  le 
chapitre  fuivant.Ces  précautions  font  d’au- 
tant  plus  néceffaires,  qu’elles  éloignent 
de  plus  en  plus  le  danger  de  la  conta» 
gion  ,  &  font  moins  onéreufes  pour  les 
Infirmeries  ou  les  Hôpitaux,  qui,  dans  le 
temps  du  ravage  de  la  maladie ,  ne  fau» 
roient  avoir  des  lits  fuffifans  pour  les 
malades  ,  comme  on  l’a  malheureufement 
éprouvé  à  Marfeille ,  où  plufieurs  qui 
pouvoient  s’y  traîner ,  étoient  fouvent 
couchés  fur  la  dure,  avec  un  peu  de 
paille  pour  foutenir  la  tête  ,  encore  même 
leur  manquoit-elle  le  plus  fouvent. 
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CHAPITRÉ  SECOND, 

«£?e  /a  dèJînfeUion  des  perforâtes ,  des 
yi/zj*  j  6*  des  étoffes  ou  marchandifes . 

Toüt  l’Etat  étoit  intéreffé  à  trouver 
les  fecours  les  plus  prompts  &  les  plus 
efficaces  pour  arrêter  le  progrès  d’un  mal 
qui  menaçoit  tout  le  Royaume,  &  y 
avoir  déjà  répandu  les  plus  cruelles  alar¬ 
mes. 

La  crainte  de  la  continuation  des  rava¬ 
ges  *  quoique  fenfiblement  diminués ,  ou 
du  renouvellement  de  cette  maladie  i 
lôrfqu’elle  eft  calmée ,  a  fait  imaginer  tous 
les  moyens  poffibles  pour  détruire  tout 
foupçon  du  levain  peflilentiel  *  dont  les 
perfonnes  pouvoient  être  attaquées  fans 
îe  favoir ,  &  celui  qui  devoir  être  natu¬ 
rellement  attaché  aux  murs  des  apparte- 
mens 5  des  chambres  des  malades-,  ou 
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Cantonné  dans  les  meubles ,  les  hardes  & 
les  marchandifes. 

On  a  propofé  pour  cet  effet ,  &  mis  en 
ufage  dans  tous  les  temps  des  Pertes  an¬ 
ciennes,  &  principalement  dans  la  der¬ 
nière  de  Marfeille,  des  parfums  de  toute 
efpece  &  de  differente  nature ,  avec  une 
accumulation  bizarre  de  drogues  fortes  ou 
fuaves,  cauftiques  ou  douces,  pour  la  dé- 
{ïnfeétion  des  perfonnes;  de  maniéré  qu’in- 
dépendamment  de  la  quarantaine  à  laquelle 
tous  les  malades  étoient  affujettis  avec 
ceux  qui  les  avoient  fervis ,  ou  communi¬ 
qué  avec  eux ,  il  falloit  efluyer ,  en  la 
commençant  &  après  l’avoir  finie,  des 
parfums  deftinés  à  détruire  totalement  les 
atomes  &  les  corpufculespeftilentiels  qu’on 
foupçonnoit  être  dans  le  corps ,  ou  nichés 
dans  les  pores  de  leurs  vêtemens. 

La  plus  grande  partie  de  ces  parfums 
envoyés  à  Marfeille,  de  différentes  parties 
du  Royaume  &  des  Provinces  étrangères* 
a  été  fort  inutile*  très-dilpendieufe  *  fou- 
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vent  dangereufe ,  &  quelquefois  funefte  ; 
quelques  perfonnes  y  ont  péri  par  la  fuf- 
focation  &  une  toux  convulfive ,  &  deux 
hommes  à  Lyon  fuccomberent  à  la  force 
&  à  la  violence  des  parfums  qu’on  leur 
fit  effuyer. 

Ces  précautions  font  très-fages,  lorf- 
qu’elles  ne  font  pas  outrées.  L’établiffement 
des  quarantaines  à  des  avantages  prou¬ 
vés  par  l’expérience,  lorfqu’elles  font  con¬ 
duites  avec  prudence,  &  Fufage  des  par¬ 
fums  pour  les  habits  ,  les  maifons  ,  les 
meubles  &  les  marchandifes ,  doit  être 
regardé  comme  abfolument  néceffaire , 
lorf qu’ils  font  compofés,  du  moins  pour 
les  perfonnes,  de  drogues  incapables  de 
produire  aucun  mauvais  effet,  ou  d’occa- 
fionner  quelque  révolution  fâcheufe  dans 
nos  corps  j  mais  les  hommes  peuvent-ils 
s’en  tenir  à  un  jufte  milieu  ,  fur  des  objets 
qui  paroiffent  intéreffer  leur  vie ,  &  ne 
pas  être  entraînés  par  des  préjugés  que  la 
crainte  &  la  terreur  multiplient  &  groffiffent 
fans  ceffe  ? 
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La  fâcheufe  expérience  que  nous  en 
fîmes ,  &  pour  les  parfums,  &  pour  la 
quarantaine  ,  m’engage  à  expofer  ici  le 
danger  des  parfums  qu’on  a  coutume 
d’employer,  &  l’inutilité  minutieufe  de 
l’affujettiffement  des  quarantaines  fixées  à 
quarante  jours,  ou,  ce  qui  eft  bien  plus 
fatiguant  encore,  à  les  doubler  fans  au¬ 
cune  caufe  manifefte. 

Après  avoir  demandé ,  lors  de  la  cefla- 
tion  de  la  Pefte  ,  à  Monfeigneur  le  Ré¬ 
gent  ,  &  à  fon  premier  Miniftre ,  M.  le 
Cardinal  Dubois ,  la  permiffion  de  retour¬ 
ner  dans  notre  Patrie,  qui  ne  nous  fut 
accordée  que  par  les  plus  preffantes  fol- 
licitations,  fon  Altefte  royale  donna  des 
ordres  pour  la  Provence  &  pour  le  Lan¬ 
guedoc  ,  qui  nous  furent  communiqués 
par  M.  Leblanc,  Miniftre  de  la  Guerre, 
avec  les  conditions  fuivantes. 

Premièrement  ,  que  nous  ferions  le 
voyage  par  mer,  pour  ne  pas  effrayer  les 
Peuples  dans  notre  paffage ,  &  une  pre- 
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miere  quarantaine  de  vingt  jours  dans  un 
port  de  Provence  (ce  fut  à  la  Ciotat), 
où  on  nous  fit  débarquer  dans  une  mai» 
fon  religieufe  ,  dont  on  avoit  fait  fortir 
tout  le  monde,  &  qui  fut  dans  Imitant 
environnée  de  Gardes  ,  quoiqu’à  une 
diltance  d’un  quart  de  lieue  de  la  Ville 
&  du  port. 

Nous  effuyâmes,  en  entrant  dans  ce 
Monaltere,  un  parfum  préparé  dans  la 
Chapelle,  fi  violent,  que  Mrs*  Verny  & 
Deidier ,  un  Chirurgien  de  Montpellier 
qui  étoit  avec  nous ,  &  deux  Domefti- 
ques,  furent  furpris,  un  moment  après, 
d’une  fuffocation  fi  terrible,  qu’ils  auroient 
péri  dans  quelques  minutes,  fi,  par  des 
cris  redoublés  &  un  vacarme  extraordi¬ 
naire  que  nous  fîmes  aux  portes ,  le  Com- 
miffaire  &  les  Gardes  ne  les  euffent 
promptement  ouvertes ,  ils  en  furent  très* 
incommodés  pendant  plufieurs  jours,  mal¬ 
gré  tous  les  lècours  que  nous  leur  don¬ 
nâmes. 


Secondement 
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Secondement,  les  vingt  jours  de  «ett§ 
quarantaine  finis  &  révolus ,  le  même  bl» 
timent  qui  avoir  toujours  mouillé  au 
large ,  &  ne  s’étoit  pas  même  approché 
de  la  Ville  &  du  port,  nous  eonduifit 
fur  les  côtes  du  Languedoc,  où  la  céré^ 
monie  de  notre  prétendue  définfeéHorç 
devoit  être  bien  plus  rigoureufç  &  plus 
accablante, 

Mrs-  les  Intend-ans  de  la  fanté  de  la 
Ville  de  Montpellier,  munis  des  ordres 
de  la  Cour ,  &  de  ceux  de  M,  de  Ro» 
quelaure  ,  Commandant  en  Languedoc  , 
accompagnés  d’un  détachement  de  Soldats 
avec  un  Officier,  nous  ordonnèrent,  après 
le  débarquement  fur  les  bords  de  la  mer, 
de  quitter  nos  habits ,  &  de  nous  y  jeter, 
pour  nous  laver  fans  doute  d’une  partie 
des  impuretés  peftilentieiles  ;  tous  nos  ha¬ 
bits  furent  brûlés ,  &  on  nous  donna  ceux 
qu’un  chacun  avoit  fait  venir  de  la  Ville  § 
après  les  premiers  complirnens  de  la  paît 
de  çes  Meilleurs  &  de  nos  parens  amigj 
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qui  ne  nous  furent  adreffés  qu’à  la  diftance 
de  trente  pas ,  on  nous  indiqua  cinq  ca¬ 
banes  de  Pêcheurs ,  faites  avec  le  chaume 
&  la  paille,  où  deux  perfonnes  pouvoient 
à  peine  coucher  ,  deftinées  pour  notre 
quarantaine. 

Troiiiémement  ,  ce  féjour  étoit  d’autant 
plus  infupportable&  cruel ,  que  nous  étions 
brûlés  toute  la  journée  par  la  plus  vive 
ardeur  du  foleil,  &  continuellement  dé- 
votés,  le  jour  &  la  nuit,  par  des  mou¬ 
cherons  ,  plus  inquiétans  &  plus  acharnés 
encore  que  les  mofquites  des  contrées  de 
la  Zone  torride  -,  nous  étions  environnés 
des  eaux  de  la  mer  *  de  celles  d’un  étang 
immenfe  &  d’un  fable  brûlant,  fur  lequel 
il  ne  nous  étoit  pas  même  permis  de  nous 
promener,  les  fentinelles  nous  empêchant 
d’avancer  au-delà  de  cent  pas ,  étant  d’ail¬ 
leurs  forcés  à  l’appel ,  matin  &  foir ,  par 
le  Commandant  du  détachement ,  pour 
reconnoître  par  lui-même,  û  nous  étions 
tous  en  bonne  fanté. 
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Si,  par  malheur  (ce  qui  pouvoir  arri¬ 
ver  fort  naturellement  dans  une  habita¬ 
tion  de  cette  efpece  )  ,  quélqu’un  parmi 
nous ,  ou  de  nos  Domeftiques ,  eût  été 
attaqué  d’une  fievre  ordinaire  ou  d’une 
fievre  intermittente  prefqu’inévitable  dans 
un  endroit  aufll  marécageux  ,  enflions  - 
nous  été  prefque  à  la  fin  de  notre  qua¬ 
rantaine,  nous  étions  condamnés  à  la  re¬ 
commencer  :  les  ordres  du  Commandant 
de  la  Province,  &  les  difpofitions  des 
Intendans  de  la  fanté,  nous  furent  bien 
connus  par  un  accident  imprévu  que  nous 
efliiyâmes  le  trente-huitieme  jour  de  notre 
quarantaine  ;  à  huit  heures  du  foir ,  le 
feu  prit  à  une  de  nos  cabanes,  par  l’im¬ 
prudence  d’un  Chirurgien ,  nommé  Gala¬ 
bert  ,  &  dont  l’embrafement  fe  commu¬ 
niqua  avec  tant  de  violence  aux  quatre 
autres,  que  toutes  furent  confumées  par 
les  flammes ,  dans  un  quart  d’heure ,  mal¬ 
gré  le  fecours  du  détachement,  &  celui 
de  l’eau  qui  ne  nous  manquoit  pas. 
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Oû  êftvoyâ  fur-le-champ  des  exprès 
âu  Commandant  &  aux  Intendans  de  là 
fanté,  pour  leur  faire  part  de  cet  acci¬ 
dent  *  &  les  fupplier  de  nous  accorder  la 
derniere  journée  de  notre  captivité  ;  mais 
il  n’y  eut  pas  moyen  d’obtenir  cette  grâce* 
&  ce  ne  fut  que  le  furlendemain  que  ces 
Meilleurs  *  après  avoir  fait  brûler  une 
fécondé  fois  nos  habits ,  nous  ramenèrent 
dans  la  Ville  en  triomphe  *  que  nous  avions 
acheté  aux  dépens  de  tant  de  fatigues 
&  de  dangers, 

L’ufuge  des  parfums  pour  les  perfonnes  * 
Cdmpofés  de  drogues  &  des  ingrédiens 
âftifs  &violens,  tels  que  Te  foufre*  Tafia- 
fetida>  le  réalgar,  l’antimoine  &  autres 
de  cette  efpece*  doivent  être  abfolument 
proferits ,  parce  qu’ils  font  très-dangereux^ 
&  qu’ils  affe&ent  vivement  les  vaiflTeaux 
trachéaux  >  pulmonaires  &  le  îifîu  du  pou*» 
înôïi  j  ceux  qui  font  préparés  avec  des 
drogues  fuaves  &  douces,  telles  que  la 
â§ix  mufcade  ^  le  benj  oin  ,  l’angélique  * 
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le  cardamomum ,  font  entièrement  inutiles 
&  fort  difpendieux  :  on  ne  peut  imaginer* 
moins  encore  fe  perfuader,  que  des  va¬ 
peurs  extérieures  &  des  exhalaifons  arti¬ 
ficielles  *  puiffent  détruire  le  levain  pefti- 
îentiel  qu’une  perfonne  porte  intérieure^* 
ment  ;  elles  ne  faurôient  même  calmer 
le  plus  léger  accident  de  la  Pefte ,  ni 
affoiblir  la  violence  d’aucun  fymptome 
de  cette  maladie;  comment  donc  feroient- 
elles  capables  d’anéantir  le  germe  qui  ré- 
fide  dans  notre  corps,  &  par  quelle  vertu 
particulière  arrêteroient-eiles  fon  dévelop¬ 
pement,  &  le  chafferoient  au  dehors, 
fans  aucun  effet  fenfible  &  manifefte  ? 
Ainfi  les  parfums  pour  les  perfonnes  font 
de  la  derniere  inutilité,  &  n’ont  été  dans 
tous  les  temps  employés  que  pour  flatter 
les  préjugés ,  &  fatisfaire  la  crainte  & 
la  terreur  des  hommes* 

Il  ffen  eft  pas  de  même  pour  les  ha¬ 
bits  ,  les  meubles  &  les  marchandifes , 
qui  peuvent  renfermer  dans  leur  lurface 
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&  dans  leur  tiffu ,  des  corpufcules  &  des 
atomes  du  levain  peftilentiel  ,  qui  s’y 
tiennent  attachés  pendant  long-temps ,  & 
qu’il  faut  nécessairement  détruire  pour 
prévenir  leur  développement  &  leur  aftion. 

C’eft  à  la  faveur  des  parfums,  &  fur- 
tout  de  Féxpofition  au  grand  air,  qu’on 
peut  être  affuré  de  réuffir  à  la  défînfec- 
îion  des  meubles ,  des  marchandifes ,  des 
maifons  :  on  en  avoit  adreffé  à  Marfeille , 
de  différons  endroits  de  l’Europe ,  &  la 
Cour  avoir  eu  l’attention  d’en  envoyer, 
tant  pour  la  délinfeftion  que  pour  des 
préfèrvatifs  contre  la  Pefte ,  comme  on 
on  le  verra  par  la  copie  de  la  lettre  de 
M.  Leblanc ,  Miniftre  de  la  Guerre  ; 
mais  je  me  contenterai  de  rapporter  ceux 
qui  Ont  été  mis  en  ufage  dans  cette  Ville 
&  dans  toute  la  Provence. 
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Préparation  &  do fe  du  parfum  employé  à 
Marfeille  ,  jDtfz/r  la  défnfeclion  des  mai - 
fons  ,  chambres  ,  meubles  &  marchant 


Pour  faire  un  quintal  de  parfum,  on 
prendra  du  foufre  commun ,  &  de  poudre 
à  canon,  de  chacun  quinze  livres  ;  de 
poix  réfine  &  de  poix  noire,  de  chacune 
fept  livres;  d’arfenic  blanc,  d’orpiment, 
de  cinabre  ,  d’antimoine  &  de  réalgar  , 
de  chacun  demi-livre  ;  de  graines  de  lierre 
&  de  genievre ,  de  chacune  quatorze 
livres® 

On  fera  torréfier  les  graines ,  &  on 
mettra  le  tout  en  poudre,  bien  mêlé  en- 
femble  ;  on  prendra ,  pour  faire  la  bafe 
du  parfum  ,  vingt-cinq  livres  de  fon  tor¬ 
réfié  ,  dans  lequel  on  incorporera  les  dro¬ 
gues  pulvérifées,  avec  la  précaution  effen- 
tiellepour  celui  qui^s  remuera  avec  une 
fpatule  affez  longue,  d’être  mafqué,  ou 
d’avoir  une  glace  fur  le  vifage,  de  façon 
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à  ne  pouvoir  refpirer  aucune  pouffierç 
de  l’apprêt  de  ces  poudres. 

Avant  de  mettre  le  parfum  dans  la 
chambre ,  on  fermera  exactement  toutes 
les  fenêtres,  on  bouchera  les  tuyaux  des 
cheminées ,  &  généralement  toutes  les 
ouvertures  par  où  le  vent  ou  l’air  pour» 
roit  pénétrer,  faifant  ouvrir  les  gardes» 
robes  cabinets  , .  coffres  ,  &  laiffant  les 
meubles  dans  leur  première  fituation. 

On  mettra  enfuite  une  botte  de  foi ns 
du  poids  de  quatre  livres  ou  environ  *  au 
milieu  de  la  chambre  fur  laquelle  on 
répandra  la  maffe  du  parfum ,  après  quoi 
on  y  mettra  le  feu  5  en  le  retirant  promp¬ 
tement. 

Vingt-quatre  heures  après  9  on  pourra 
ouvrir  les  fenêtres  &  les  ouvertures  qui 
avoient  été  bouchées ,  &  laiffer  aérer  la¬ 
dite  chambre  pendant  trois  jours  9  avant 
de  l’habiter.  0 

Pour  les  perfonnes,  on  employera  pour 
la  çompofition  du  parfum,  la  même  dofe 
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du  foufre,  de  la  poudre  à  canon,  de  la 
poix  réfine,  des  graines  de  lierre  &  de 
genievre  &  du  fon,  en  fupprimant  tous 
les  arfenicaux,  l’antimoine,  &  diminuant 
même  d’un  tiers  la  quantité  des  autres 
drogues  ci-deffus  rapportées  ;  ce  qu’on  n’a 
pas  toujours  fait. 

f'-  ’ 

Copie  de  la  Lettre  de  M.  Leblanc  ,  Minijlre 
de  la  Guerre ,  à  M .  de  Langer on ,  Com¬ 
mandant  à  Marfeille  ^  du  g  Septembre 
ijzo> 

«  Vous  trouverez  ci-joint,  Monfieur , 
»  trois  recettes  que  vous  voudrez  bien 
»  communiquer  à  Mrs*  les  Médecins  de 
»  Montpellier,  dont  l’efficacité  a  été  re~ 
»  connue  à  Prague ,  dans  le  temps  que 
»  la  Pefte  y  étoit  $  l’une  contient  un  pré» 
»  fervatif  pour  ceux  qui  font  encore  en 
»  fanté  ;  l’autre ,  un  remede  pour  ceux 
»  qui  font  attaqués ^u  mal,  &  la  troi» 
»  fieme,  un  parfum  pour  empêcher  la 
»  communication  de  la  maladie  :  on  m  a 
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»  affùré  que  les  expériences  en  avoienr 
»  été  fi  fenfibles,  que  j’ai  cru  devoir  vous 
»  les  envoyer.  On  ne  peut  être  plus  parfai- 
»  tement  que  je  fuis ,  Monfieur,  votre 
»  très-humble  &  très-obéiflant  ferviteur. 

»  Signé y  Leblanc  >k 

Parfum  prétendu  infaillible  contre  Uinfec - 
,  don  de  la  Pefle. 

! 

Prenez  de  graine  de  genievre  ,  quatre 
poignées  5  de  la  rue,  de  la  racine  d’énula- 
campana  &  d’écorce  intérieure  du  bou¬ 
leau  ,  de  chacune  deux  poignées  9  du 
iavinier ,  trois  poignées  $  corne  de  bouc 
râpée,  &  autant  de  celle  de  cheval,  de 
chacune  deux  poignées  9  Feuilles  de  chêne, 
huit  livres ,  myrrhe  rouge ,  deux  livres. 

Il  faut  couper  &  mêler  le  tout  enfem- 
ble,  &  en  mettre  une  portion  fur  un  bra¬ 
der  ,  au  milieu  de  la  chambre ,  où  on 
mettra  les  perfonnes  qu’on  veut  défin- 
fefter. 

Ce  parfum  ,  pour  la  définfe£lion  des 
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perfonnes,  efl:  afïurément  plus  convenable , 
&  mérite  la  préférence  fur  celui  qui  étoit 
employé  à  Marfeille,  puifqu’il  ne  peut 
offenfer  la  poitrine  ou  les  autres  organes 
du  corps  ;  auffi  eft-il  bien  inférieur  ,  en 
vertu  &  en  efficacité,  à  celui  qui  a  été 
mis  en  ufage  pour  la  définfe&ion  des  mai» 
fons  &  des  meubles  $  mais  tous  les  par» 
fums  connus  &  employés  jufqu’ici  ,  & 
toutes  lès  fumigations ,  de  quelque  nature 
qu’elles  puiffent  être ,  ne  fauroient  être 
comparés  en  aucune  maniéré  à  celui  que 
M.  de  Morveau,  Avocat  Général  au  Par¬ 
lement  de  Bourgogne  ,  a  découvert  de» 
puis  peu  ;  ce  digne  Magiftrat ,  auffi  re¬ 
commandable  par  fes  lumières  dans  le 
Barreau,  que  diftingué  dans  le  monde 
littéraire,  par  celles  d’une  chymie  trans¬ 
cendante  qu’il  a  fi  heureufement  appli¬ 
quée  au  progrès  des  Arts ,  à  l’utilité  pu¬ 
blique  ,  &  à  la  confervation  des  hom¬ 
mes,  a  trouvé  par  des  recherches  &  des 
expériences  multipliées,  le  purifiant  le 
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plus  aêtif,  le  deftru&eur  le  plus  puiffant 
de  toutes  les  parties  putrides  &  corrom¬ 
pues,  &  l’agent  le  plus  fpécifique  pour 
pénétrer  les  porofités  les  plus  déliées  des 
murs  ,  des  appartenons ,  des  maifons ,  des 
Eglifes ,  des  caveaux  ,  &  d’y  détruire  la 
plus  horrible  infe&ion ,  &  les  parties  les 
plus  fétides  &  corrompues  qui  peuvent 
s’y  être  ramaffées. 

Voici  le  procédé  de  cette  intéreffante 
opération,  tel  qu’il  l’a  communiqué  au 
Public  *  &  dont  il  a  déjà  fait  des  expériences 
réitérées  ,  principalement  à  l’Eglife  de  St. 
Médard  à  Dijon. 

Je  fis  mettre  fix  livres  de  fel  marin  non 
décrépité ,  &  même  un  peu  humide , 
dans  une  de  ces  grandes  cloches  de  verre, 
dont  on  fe  fert  dans  les  jardins  ;  cette 
cloche  fut  placée  fur  un  bain  de  cendres 
froides ,  dans  une  chaudière  de  fer  fondu } 
on  plaça  la  chaudière  fur  un  grand  réchaut 
qui  avoir  été  précédemment  rempli  de 
charbons  allumés  $  je  verfai  fur-le-champ 
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dans  la  cloche  deux  livres  de  l’acide  connu 
fous  le  nom  impropre  d’huile  de  vitriol  ,  & 
je  m’écartai  :  je  ne  fus  pas  à  quatre  pas  du 
réchaut,  que  la  colonne  de  vapeurs  tou- 
choit  déjà  la  voûte  du  collatéral  ;  tout 
le  monde  fortit  précipitamment,  &  les 
portes  furent  fermées  jufqu’au  lendemain  9 
où  tous  ceux  qui  entrèrent  dans  l’Eglife, 
ne  reconnurent  aucun  foupçon  d’odeur 
quelconque. 

On  peut  &  on  doit  réduire  ces  quan¬ 
tités  marquées  ,  fuivant  la  grandeur  des 
appartemens  ,  en  obfervant  toujours  les 
proportions  de  trois  parties  de  fel  neutre  , 
pour  une  partie  d’acide  \  ainfî  trois  onces 
d’acide  vitriolique  &  neuf  onces  de  fel 
marin ,  peuvent  fuffîre  pour  toute  cham¬ 
bre  de  grandeur  ordinaire. 

L’opération  fe  feroit  ,  du  moins  en  grande 
partie,  fans  feu,  fi  on  employoit  le  fel 
décrépité  j  mais  pour  peu  que  les  dofes 
fuffent  confidérables ,  il  y  auroit  tout  à 
craindre  que  celui  qui  en  feroit  le  me- 
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lange *  n'eût  pas  le  temps  de  fe  retirer* 
&  ne  fût  fuffoqué  fur-îe-champ  par  l’ac¬ 
tivité  des  vapeurs  acides;  voilà  pourquoi 
M.  de  Morveau  s’étoit  fervi  du  fel  non 
dé  crépité  &  même  un  peu  humide. 

Ce  nouveau  moyen  de  purifier  l’air  des 
mîafmes  cadavéreux ,  des  vapeurs  corrom¬ 
pues  5  &  des  émanations  infe&es  ,  eft 
doutant  plus  avantageux ,  que  fon  effica¬ 
cité  eft  démontrée  par  toutes  les  expé¬ 
riences  faites  avec  le  même  fuccès,  que 
Ion  procède  eft  très-peu  difpendieux ,  & 
qu'il  eft  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

On  ne  peut  mettre  en  ufage  ce  par¬ 
fum  que  pour  remplir  l’important  objet 
de  la  définfeélion  des  maifons*  des  meu¬ 
bles  f  des  Eglifes  &  des  caveaux  ;  il  feroit 
funefte  &  mortel  pour  les  hommes  qui 
s’y  trouveroient  expofés  ;  la  plus  grande 
partie  des  marchandifes  ne  pourroit  en 
foutenir  l’a&ion  &  l’effet,  fans  une  altéra¬ 
tion  confidérable  dans  leur  tiffu  *  leur 
qualité  &  leur  couleur  ;  de  maniéré  qu’on 
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doit  s’en  tenir,  pour  toutes  celles  qui  ne 
peuvent  être  leffivées ,  à  l’expofition  au* 
grand  air  ou  au  vent,  qui  purifie  plus  effi¬ 
cacement  qu’on  ne  penfe,  les  marchait- 
difes  infeftées  du  levain  de  la  Pefte. 

Il  y  avoit  à  Marfeille,  dans  ce  temps  , 
pour  plufieurs  millions  de  marchandées , 
des  étoffes  de  toute  efpece,  venant  dm 
Levant,  des  Indes,  de  la  Chine,  comme 
auffi  une  grande  quantité  de  draps  pour  le 
Levant  &  l’habillement  des  Troupes  Tur¬ 
ques,  &  beaucoup  d’étoffes  de  foie,  filofellef 
coton  &  fil,  manufacturées  en  France;  tout 
auroit  été  perdu,  &  conféquemment  le 
grand  commerce  de  cette  Ville,  entiè¬ 
rement  ruiné  &  détruit ,  fi  on  avoit  fait 
fubir  à  ces  marchandifes  l’a&ion  du  par¬ 
fum  ordinaire,  ou  tenter  la  plus  légère 
leffive ,  ou  même  la  fimple  immerfion  dans, 
l’eau. 

Les  laines  de  chevron  de  Perfe ,  le  fi! 
de  poil  de  chevre,  font  des  marchandi¬ 
fes  précieufes  à  qui  le  parfum  ,  de 
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quelque  nature  qu’il  puiffe  être,  enleve 
tout  à  coup  &  totalement  leur  première 
qualité,  &  les  rend  abfolument  incapa¬ 
bles  de  pouvoir  être  employées  pour  les 
ufages  auxquels  elles  font  deftinées  :  ainfi 
on  ne  peut  que  les  expofer  au  grand 
air. 

L’expérience  a  conftaté  d’ailleurs  dans 
tous  les  temps,  l’efficacité  de  cette  ref- 
fource  ;  l’acide  dominant  dans  ce  fluide, 
qui  préferve  de  la  pourriture  tout  ce  qui 
eft  fur  la  furface  du  globe  terreftre , 
donne  &  foutient  le  principe  de  vie  des 
animaux  &  des  végétaux ,  eft  bien  ca¬ 
pable  de  détacher  les  molécules  étran¬ 
gères,  de  divifer  ces  corpufcules  funeftes 
&  de  les  foumettre  à  l’aétion  &  à  la 
violence  des  vents  qui  les  emportent ,  les 
défuniffent  de  plus  en  plus,  &  achèvent 
leur  entière  deftru&ion. 
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CHAPITRE  DERNIER. 

Des  préfervatifs  contre  la  Pejle . 

Après  avoir  démontré  dans  la  fécondé 
partie  ,  par  des  faits  inconteftables ,  & 
des  obfervations  exaftes  &  fidelles ,  la 
réalité  de  la  contagion  de  la  Pefte  ,  & 
fa  communication  fenfible  &  évidente , 
d’un  fujet  infeété,  à  un  fain,  parle  con¬ 
tai  immédiat,  par  la  refpiration ,  [attou¬ 
chement  &  l’ufage  des  meubles  ,  des  ha¬ 
bits  qui  ont  fervi  au  peftiférés,  &  même 
par  le  féjour  dans  les  endroits  qu’ils  ont 
habités  ;  le  plus  sûr  &  le  plus  efficace  de 
tous  les  préfervatifs  ,  s’annonce  de  lui- 
même,  &  ileft  affez  inutile  de  prouver  que 
l’éloignement  des  habitations  des  Villes  & 
des  Provinces  infeélées  de  cette  maladie,  efl 
la  reffource  la  plus  affurée  qu’on  puiffe  lui 
oppofer  ;  mais  il  s’agit  de  prémunir  Fef- 
prit  &  le  corps  des  Citoyens  &  des  étran- 
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gers  qui  fe  trouvent  dans  les  Villes  atta¬ 
quées  de  ce  mal,  &  qui  ne  peuvent  en 
fortir;  des  gens  publics*  des  Magiftrats, 
des  Prêtres*  des  Confeffeurs  obligés  d’ap¬ 
procher  les  malades ,  ou  ceux  qui  ont 
communiqué  avec  eux  *  &  plus  encore 
des  Médecins  &  des  Chirurgiens  qui  le 
consacrent  à  leur  fervice*  à  leur  traite¬ 
ment*  &  font*  par  les  fonctions  périlleufes 
de  leur  miniftere  *  plus  expofés  que  tous 
les  autres  *  à  l’a&ion  &  à  la  violence  du 
levain  peftilentieh 

Je  rapporterai  quelques-uns  de  ces  pré- 
tendus  antidotes  qu’on  prenoit  intérieu¬ 
rement*  ou  des  vapeurs  &  des  odeurs 
externes  dont  on  faifoit  ufage*  dans  le 
feul  deffein  de  flatter  la  prévention  géné¬ 
rale*  &  la  faufle  confiance  de  ceux  qui 
la  donnoient  toute  entière  à  ces  préfer- 
vatifs  *  mais  non  pour  y  reconnoître  la 
plus  légère  vertu  *  d’éloigner  ou  de  dé¬ 
truire  le  levain  peftilentiel  ;  car  je  déclare 
&  proteftc  que*  non-feulement  l’infuffî- 
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fance  &  l’inutilité  de  tous  ceux  qu’on  a 
pu  employer,  ont  été  prouvées  par  l’ob- 
fervation  &  l’expérience  *  mais  encore  qu’ils 
ont  été  défavorables,  &  plus  propres  à 
difpofer  le  corps  au  développement  dix 
venin ,  qu’à  fa  deftruéKon. 

Le  premier  des  préfervatifs  contre  la 
Pefte,  qui  notis  fut  adreffé  par  la  Cour, 
étoit  préparé  de  la  manière  fuivante  : 

Prenez  de  racine  d’angélique,  une  once; 
de  celle  de  gentiane  &  des  bayes  de  gè« 
nievte  ,  autant  ;  doux  de  gérofle ,  une 
demi-once  ;  dg  canelle  battue ,  autant  :  on 
concafïera  le  tout  féparèment,  &  on  ver- 
fera  fur  cette  malle ,  mife  dans  un  vaiffeau 
de  verre  convenable,  une  pinte  de  vin 
blanc  &  trois  onces  de  fucre  fin  ;  on 
laiffera  infufèr  lè  lotit  à  froid  pendant 
vingt-quatre  heures. 

Il  faut  prendre  de  cette  teinture  une 
cuillerée  tous  les  matins  à  jeun,  en  fe 
levant ,  &  autant  le  foir  en  fe  couchant, 
avec  la  précaution  de  n  en  donner  que  le 
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quart  dune  cuillerée  aux  enfans,  &  une 
&  demie  à  ceux  qui  font  plus  avancés  dans 
l’âge. 

Le  fécond  dont  on  fit  le  plus  d  ufage 
à  Marfeille  ,  connu  fous  le  titre  d’eau- 
de-vie  infallible  contre  la  Pefte*  envoyé 
par  M.  Leblanc,  Miniftre  de  la  Guerre* 
à  M.  de  Langeron ,  confiftoit  dans  la 
préparation  qui  fuit: 

Prenez  du  meilleur  aloès ,  une  once  ; 
de  la  thériaque  ,  autant  ;  de  rhubarbe , 
une  demi-once;  myrrhe,  un  gros;  agaric 
&  fafran  oriental,  de  chacun  un  gros; 
racine  de  gentiane  &  des  grains  de  ge¬ 
nièvre  ,  de  chacun  pareillement  un  gros. 

On  pilera  les  drogues  qui  peuvent  fe 
piler  ,  &  couper  bien  menu  celles  qui 
fe  coupent  ;  on  mettra  le  tout  enfemble 
dans  une  bouteille  de  verre  bien  forte , 
&  on  y  verfera  pardeffus  une  chopine 
d’efpnt  de  vin*  avec  la  précaution  de 
iaiffer  le  quart  de  vuide  de  la  bouteille, 
fans  quoi  elle  ne  manqueroit  pas  deçla- 
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ter  ;  la  bouteille  étant  bien  bouchée ,  on 
la  mettra  au  foleil,  s’il  eft  ardent,  pen¬ 
dant  quatre  jours,  ou  bien  au  bain-marie 
pendant  deux  jours ,  ayant  attention  de 
la  remuer  de  temps  en  temps,  jufqu’à 
ce  que  la  liqueur  devienne  couleur  d’un 
vin  rouge  obfcur. 

Maniéré  de  faire  ufage  de  cette  liqueur • 

On  en  prend  quatre  ou  fix  gouttes  dans 
une  cuillerée  de  vin  blanc ,  ou  deux  cuil¬ 
lerées  de  bouillon. 

Après  avoir  pris  une  prife  de  cette 
teinture,  on  pouvoit  être  afluré,  mar- 
quoit-ori,  de  ne  pas  contracter  la  Pefte 
pendant  vingt-quatre  heures ,  &  celui  qui 
en  eft  attaqué,  doit  en  prendre  une  demi- 
cuillerée  dans  trois  cuillerées  de  vin  blanc 
ou  de  bouillon ,  fe  mettre  fur-le-champ 
au  lit,  &  tâcher  de  fuer  j  avec  ce  fecours 
il  guérira  infailliblement ,  &  d’une  maniéré 
bien  prompte. 
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Cette  liqueur  fe  donne  en  tout  temps, 
&  à  toutes  fortes  de  perfonnes ,  hommes , 
femmes ,  jeunes  ou  vieux  ,  de  quelque 
complexiôn  &  âge  qu’ils  foient ,  même 
aux  femmes  groffes  $  on  en  donne  à  ceux 
qui  font  d  un  tempérament  vigoureux  , 
dix-huit  à  vingt  gouttes,  dix  à  douze 
gouttes  aux  plus  foibles,  &  fix  gouttes  aux 
enfans  :  ce  remede  réufïit  à  tous,  tient 
le  corps  ouvert,  fortifie  toutes  les  parties, 
chaffe  le  venin  peftîlentiel ,  &  guérit ,  en 
la  maniéré  fufdite ,  de  la  Pefte  ;  il  a  été 
expérimenté  &  prouvé  fur  plufieurs  milliers 
de  perfonnes  qui  ont  été  toutes  guéries  , 
par  la  grâce  de  Dieu. 

J’ai  tfanfcrit  mot  pour  mot,  &  fens  y 
rien  changer  ,  la  recette  de  cet  élixir  fi 
vanté  ;  on  comprend  aifément  que  fon 
titre  &  les  vertus  admirables  qu’on  lui 
attribuoit,  lui  donnèrent  bientôt  une  ré¬ 
putation  &  une  confiance  fi  générale ,  que 
tout  le  monde  en  voulut  avoir  &  en 
prendre. 
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Ce  remede,  ou  ce  préfervatif  fi  efficace^ 
eft  celui  de  M.  Muller,  fi  accrédité  en 
Allemagne ,  que  quelques  Souverains  de 
ce  Royaume  s’emprefferent  de  l’adreffer  à 
Monfeigneur  le  Régent,  comme  le  fecours 
le  plus  alluré  contre  les  ravages  de  la 
contagion;  mais  il  perdit  bientôt  un  crédit 
auffi  exalté,  &  fon  peu  de  fuccès  le  fit 
rentrer  dans  la  claffe  de  plufieurs  autres 
dont  on  av oit  également  publié  les  avan¬ 
tages  &  l’efficacité  ;  ceux  qui  en  faifoient 
ufage,  ne  furent  pas  plus  épargnés  que 
les  autres  qui  n’en  avoient  pas  pris ,  & 
on  reconnut  évidemment  que  la  précau¬ 
tion  de  fufpendre  toute  communication 
avec  les  perfonnes  infe&ées  de  la  mala« 
die,  ou  qui  en  étoient  foupçonnées,  étoit 
le  préfervatif  le  plus  certain ,  &  le  moyen 
le  plus  décifif  pour  s’en  garantir. 

J’ai  obfervé  à  ce  fujet,  avec  tous  les 
Médecins  qui  ont  fervi  à  Marfeille  pen¬ 
dant  le  temps  de  la  contagion,  que  les 
Chirurgiens  &  les  Garçons  Chirurgiens, 
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prévenus  d’avance ,  &  entêtés  de  la  né- 
ceffité  des  cordiaux  ,  pour  réfîfter  à  la 
malignité  &  à  l’a&ion  du  venin  peftilen- 
tiel,  ne  voulant  commencer  leur  fervice 
journalier  &  le  traitement  des  malades , 
qu’ils  n’eufi'ent  pris  de  la  thériaque,  de 
la  confection  d’alkermès,  ou  quelque  li¬ 
queur  fpirilueufe,  ou  même  du  vin  avec 
quelque  nourriture  folide ,  avoient  été 
promptement  &  tous  facrifiés  à  la  violence 
de  la  maladie,  tandis  que  ceux  qui  re- 
nonçoient  à  tout  aliment  &  à  toute  boifïon 
avant  leur  fervice,  obfervant  d’ailleurs  un 
régime  exaft  &  un  peu  févere,  avoient 
foutenu  leur  travail,  leur  fanté,  &  fourni 
leur  périlleufe  carrière,  pendant  tout  le 
temps  de  la  contagion ,  fans  aucun  acci¬ 
dent. 

On  étoit  trop  concerné  des  ravages  de 
cette  affreufe  maladie ,  &  trop  alarmé  de 
la  rapidité  de  la  contagion ,  pour  ne  pas 
chercher  les  moyens  d’en  reculer  les 
approches,  &:  tenter  toutes  les  reffources 
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qu’on  pouvoit  croire  capables  d’affoiblir 
ou  de  détruire  ce  funefte  levain  j  l’ancienne 
pratique  des  parfums ,  des  fumigations , 
des  vapeurs  extérieures  &  de  différentes 
odeurs,  que  nos  peres  avoient  mis  en 
ufage  dans  toutes  les  occalions  ùo  ils 
craignoient  les  exhalaifons  malignes  ou 
l’infe&ion  de  l’air ,  &  plus  encore  dans 
les  temps  de  Pelle,  fut  renouvellée,  & 
généralement  adoptée  de  tout  le  monde. 

On  n’ofoit  approcher  de  quelqu’un,  ou 
toucher  quelque  chofe  qui  eût  paffé  par 
fes  mains ,  fans  avoir  une  éponge  imbibée 
de  vinaigre  qu’on  tenoit  au  nez ,  ou  fans 
l’avoir  trempée  dans  cette  liqueur,  la  plus 
forte  qu’on  pouvoit  trouver. 

Le  vinaigre  des  quatre  voleurs  eut  ce¬ 
pendant  la  préférence  fur  tous  les  autres, 
&  tout  le  monde  en  portoit  ;  mais  un 
grand  nombre ,  à  fon  défaut ,  avoir  con¬ 
tinuellement  fous  le  nez,  des  citrons  lar¬ 
dés  de  doux  de  gérofle,  ou  de  petites 
boules  de  myrrhe,  ou,  ce  qui  était  en- 
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core  plus  recherché ,  des  bayes  de  ge¬ 
nièvre  torréfiées. 

On  s’étoit  flatté,  dans  le  commence¬ 
ment  de  la  Pelle,  que  la  pipe  &  la  fumée 
du  tabac ,  fi  ordinaire  &  fi  fort  en  ufage 
dans  tous  les  Ports  de  mer,,  pouvoient 
être  capables  d’éloigner  les  atomes  pefti- 
lentiels,  &,  dans  cette  prévention,  on 
fumoit  plus  que  jamais  :  plufieurs  perfom 
nés  même  ne  cefîoient  d’avoir  la  pipe  à 
la  bouche  pendant  la  plus  grande  partie 
de  la  journée  *  mais  tous  ces  grands  fu¬ 
meurs  n’étoient  pas  plus  épargnés  que  les 
autres,  &  fuccomboient  également  à  la 
violence  du  mal. 

Ce  n’efl:  pas  que  dans  un  temps  de 
Pefte,  on  doive  renoncer  aux  habitudes 
contractées  depuis  long  -  temps  -,  on  ne 
change  jamais  impunément  le  pli  que  la 
nature  a  pris,  &  on  ne  peut,  fans  un 
danger  évident,  détourner  ou  arrêter  les 
évacuations  quelle  s’efl:  ménagée. 

Indépendamment  des  parfums  &  des 
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remedes  particuliers  dont  tout  le  Public 
prétendoit  que  nous  failîons  ufage  pour 
nous  prélerver  de  la  Pelle  ,  on  nous  avoir 
dépeint ,  dans  différentes  Provinces  du 
Royaume ,  d’une  maniéré  grotefque  ,  & 
fur-tout  M.Chicoyneau,  qu’on  repréfentoit 
avec  un  habillement  fort  long  de  toile 
cirée,  un  mafque,  un  grand  bonnet  de 
marroquin  noir,  avec  une  pipe  fort  lon¬ 
gue  à  la  bouche,  remplie  de  différentes 
fubftances  &  drogues  pulvérifées  :  mais 
tous  les  Habitans  de  Marfeille  ont  vu  que 
nous  n’avons  jamais  pris  aucune  précau¬ 
tion  (  que  nous  regardions  d’ailleurs  comme 
inutile  ) ,  du  moins  par  rapport  aux  par¬ 
fums  &  aux  différentes  odeurs,  pour  nous 
mettre  à  l’abri  des  impreffions  du  levain 
peftilentiel ,  pendant  tout  le  temps  de 
notre  fer  vice  5  peut-êtie  que  l’avanture 
d’un  Médecin  étranger  avoit  donné  lieu 
à  cette  plaifante  fiftion  :  cet  homme , 
muni  des  recommandations  les  plus  puif- 
fantes  du  Royaume  ,  s’annonça  comme 
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îe  feul  Médecin  de  l’Europe,  qui  eût  dans 
les  mains  un  fpécifique  infaillible  contre 
la  Pefte ,  lorfqu’on  en  étoit  furpris ,  &  en 
même  temps  un  préfervatif  afîùré  pour 
s’en  garantir. 

Il  fut  promptement  employé  dans  une 
des  Villes  de  Provence ,  où  la  Pefte  s’é- 
toit  déjà  répandue  ,  &  on  y  attendoit 
impatiemment  le  fuccès  des  promefles 
éblouiffantes  qu’il  avoit  faites ,  &  qu’il  re- 
nouvelloit  avec  tant  de  confiance;  il  pre- 
noit  ,  tous  les  matins  avant  d’entrer  à 
l’Hôpital  ou  dans  les  maifons  des  ma¬ 
lades,  une  prife  de  fon  élixir,  dans  une 
cuillerée  de  vin,  en  préfence  de  tout  le 
monde ,  &  faifoit  porter  devant  lui  un 
flambeau  allumé  ,  préparé  avec  moitié 
poix  réfine,  &  parties  égales  de  foufre  & 
de  myrrhe  ;  mais  ce  fameux  élixir  ne 
conferva  pas  long-temps,  &  pour  lui  & 
pour  fon  neveu  qui  faifoit  une  partie  de 
Ion  fervice,  fon  admirable  vertu,  &  la 
torche  fi  falutaire  n’écarta  pas  les  vapeurs 
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malignes  de  la  contagion  ;  l’un  &  Fautre 
furent  furpris  du  mal  quelques  jours  après: 
le  jeune  homme  y  fuccomba  le  troifieme 
jour ,  &  Fonde ,  qui  ne  voulut  jamais 
prendre ,  pendant  le  cours  de  fa  maladie  , 
cet  antidote  affuré  ,  qu’il  préconifoit  avec 
tant  de  confiance ,  n’échappa  ,  après 
avoir  été  pendant  deux  jours  à  l’agonie, 
que  par  un  bonheur  inefpéré*  &  une  crife 
la  moins  attendue. 

Si  ia  nature,  en  nous  cachant  le  carac¬ 
tère  du  levain  peftilentiel,  &  ia  maniéré 
dont  il  agit  dans  nos  corps ,  nous  a  re- 
fufé  l’avantage  de  pouvoir  découvrir  les 
fecours  propres  à  combattre  ce  venin,  & 
lui  oppofer  des  reffources  particulières 
pour  le  détruire ,  elle  nous  a  du  moins 
indiqué  les  moyens  d’affoiblir  fon  activité, 
&  en  diminuer  les  funeftes  impreffions. 

La  fobriété  &l’ufage  des  alimens  doux  & 
faciles  à  digérer ,  eft  un  des  préfervatifs  le 
plus  affuré  qui  foit  entre  nos  mains ,  pour  être 
m<àm  fufceptibles  de  l’adion  des  miafmes 
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peftilentiels  ;  c’eft  fans  doute  cette  fobriété 
fi  commune  &  fi  générale  parmi  les  Turcs, 
qui  rend  la  Pefte  moins  redoutable  & 
moins  funelte  chez  eux;  car,  dans  la 
marche  ordinaire  de  cette  maladie,  elle 
n’enleve  jamais  dans  les  endroits  où  elle 
fe  déclare,  que  la  quatrième  partie  du 
Peuple  qui  en  eft  affligé,  fi  ce  n?eft  dans 
le  fécond  période,  toujours  le  plus  défi 
tructeur ,  mais  moins  long  conftamment 
que  le  premier;  &  le  dernier,  où  quatre 
malades  fur  dix,  ou  tout  au  plus  la  moi¬ 
tié,  fuccombent  à  fa  violence:  aufîifuis-je 
entièrement  perfuadé  &  convaincu  que 
nous  avons  été  uniquement  redevables 
de  notre  fanté  &  de  notre  falut,  pendant 
tout  le  temps  de  la  contagion  &  de  ce 
fervice  périlleux ,  au  régime  févere  que 
nous  obfervions ,  &  que  je  fupportois  bien 
plus  difficilement  que  mes  anciens,  par 
rapport  au  feu  de  la  jeunefle  &  de  l’âge  : 
mais  tout  efl:  fubordonné  au  defir  de  la 
vie,  &  les  plus  grands  facrifices  ne  cou- 
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tent  rien  *  lorfqu’il  s’agit  delà  conferver. 

i°.  Il  eft  toujours  certain,  par  l’expé¬ 
rience  (  quoiqu’on  puifle  dire),  que  tous 
ceux  qui  ont  vécu  fans  ménagement ,  & 
fe  font  livrés  à  des  boiffons  échauffantes 
pendant  le  temps  de  la  Pefte,  en  ont  été 
plus  fufceptibles  que  tous  les  autres,  plus 
inopinément  furpris  ,  &  y  ont  prefque 
tous  péri  ;  on  comprend  aifément  qu’un 
levain  auffi  redoutable  &  auffi  a£Hf  que 
le  peftilentiel ,  paffant  dans  un  corps  im 
pur,  &  déjà  furchargé  d’un  appareil  de 
pourriture  &  de  matières  inflammables  f 
doit  y  faire  un  prompt  &  furieux  ravage^ 
&  accabler  prefque  tout  à  coup  un  tem¬ 
pérament  qui  ne  préfente  pour  fa  défenfe, 
que  la  foibleffe ,  Fépuifement  &  une  al* 
calefcence  générale  des  humeurs  :  ainfi 
tous  ceux  qui  font  expofés  journellement 
aux  traits  mortels  de  la  contagion,  ou 
qui  traitent  les  malades  pendant  toutes 
les  épidémies ,  doivent  fe  condamner  à 
un  régime  très-févere,  &  prendre  beau* 
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coup  moins  d’alimens  que  dans  aucun 
temps  de  leur  vie. 

20.  On  a  obfervé  à  Marfeille ,  &  dans 
les  autres  Villes  de  Provence,  où  la  Pelle 
a  pénétré,  que  les  perfonnes  qui  avoient 
des  cautères  ou  des  ulcérés  dans  quelque 
partie  du  corps,  avoient  été  préfervées 
du  mal ,  ou  rarement  attaquées ,  quoi¬ 
qu’elles  euffent  été  expofées  dans  leurs 
maifons  &  leurs  familles ,  à  l’aélion  du  le¬ 
vain  peftilentiei ,  &  communiqué  pendant 
long-temps  avec  les  peiliférés  :  fans  doute 
que  cet  écoulement,  qui  le  renouvelloit 
tous  les  jours ,  entraînoit  au  dehors  les 
particules  du  levain ,  qui  pouvoient  avoir 
paffé  dans  leur  fang,  &  éloignoit  par-là 
tous  les  accidens  de  la  maladie.  Cette 
obfervation  vient  à  l’appui  des  heureux 
fuccès  de  la  fuppuration  des  bubons  & 
des  charbons,  qui  terminoit  la  Pelle  de 
la  maniéré  la  plus  prompte  &  la  plus 
favorable. 

3°.  La  tranquillité  d’efprit  &  le  courage 
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ne  peuvent  que  concourir,  avec  le  régime, 
à  éloigner  les  impreffions  des  corpufcules 
peftilentiels,  ou  à  en  diminuer  du  moins 
l’aélivité ,  lorfqu  ils  ont  pénétré  dans  notre 

On  a  conftamment  remarqué  que  la 
Pelle  n  ell  jamais  fi  funefte  aux  Turcs , 
qu’aux  Chrétiens ,  ou  à  ceux  qui  vivent 
&  commercent  avec  eux  :  les  premiers, 
intimément  perfuadés  &  convaincus  de  la 
prédeftination ,  &  n’imaginant  pas  des 
peines  éternelles ,  craignent  bien  moins  les 
approches  de  la  mort ,  &  font  toujours 
bien  plus  tranquilles  pendant  le  cours  de 
leur  maladie,  que  les  Chrétiens,  à  qui 
les  trilles  réflexions  inféparables  de  ce 
cruel  pafîage ,  &  la  terreur  d’une  éter¬ 
nité  malheureufe ,  caufent  des  remords  & 
des  agitations  qui  augmentent  le  défordre 

de  nos  fondions  ,  &  donnent  une  nouvelle 
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aélivité  à  un  levain  qui  travaille  déjà 
avec  tant  de  fureur,  &  qui  répand  en- 
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eore  une  confirmation  dans  Famé  de 
tous  ceux  qui  en  font  furpris. 

On  voit  tous  les  jours  prefque  tous  les 
malades  attaqués  de  maladies  aiguës,  à 
qui  on  ne  peut  annoncer  la  néceffité  de 
fe  préparer  à  la  mort,  fans  les  expofer 
à  un  trouble  &  à  une  révolution  confi- 
dérable  *  comme  auffi  bien  des  personnes 
fi  frappées  de  l’idée  &  du  danger  de  la 
petite  vérole ,  qu’elles  défefperent  de  leur 
falut  j  lorfqu’elles  en  font  attaquées,  & 
que  le  faififfement  intérieur  qu’elles  éprou¬ 
vent  ,  leur  eft  auffi  funefte  que  la  vio¬ 
lence  &  le  mauvais  caraétere  du  levain 
variolique. 

C’elt  inutilement  qu’on  prêche  dans  ces 
circonftances,  le  courage,  la  fermeté,  & 
qu’on  s’efforce  d’infpirer  de  la  confiance, 
&  promettre  même  le  fuccès  des  événe- 
mens  ;  on  ne  commande  point  à  l’huma¬ 
nité  de  fe  dépouiller  de  fès  paffions  & 
de  fes  foibleffes  fortifiées  par  les  préjugés, 
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&  un  fentimenr  inné  pour  notre  confer- 
vation.  J’ai  vu  &  tne  fuis  fouvent  entre¬ 
tenu  à  Marfeille ,  avec  des  Religieux ,  des 
Prêtres,  des  Confeffeurs,  que  le  feul  mou¬ 
vement  de  zele  &  de  charité  conduifoit 
des  extrémités  du  Royaume,  pour  y  affit 
ter  les  peftiférés,  qui  avoient  fait  d’avance 
le  facrifice  de  leur  vie,  &  regardoient  la 
mort  comme  la  récompenfe  de  leurs  tra¬ 
vaux  ;  ces  mêmes  Prêtres ,  intrépides  par 
le  charitable  motif  qui  les  animoit,  m’ont 
tous  fîncérement  avoué  qu’ils  étoient  tou¬ 
jours  faifîs,  par  le  fpeêlacie  des  cadavres 
des  mourans ,  &  les  affreux  accidens  de 
cette  maladie,  d’une  crainte  &  d’une  ter¬ 
reur  qu’ils  ne  pouvoient  vaincre,  qui  les 
pourfuivoient  fans  ceffe  ,  &  troubloient 
continuellement  leur  repos. 

4°.  La  peur  cependant,  &  la  crainte 
qui  difpofent  les  corps  aux  impreffions  du 
levain  pellilentiel ,  ne  donnent  pas  par 
eux-mêmes  la  Pelle ,  ces  affeftions  de 
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famé  font  bien  capables  de  produire  en 
nous  de  violentes  révolutions ,  &  on  ne 
voit  que  trop  d’exemples  de  perfonnes 
frappées  des  plus  violentes  maladies  ,  ac¬ 
cablées  des  changemens  les  plus  impré¬ 
vus  ,  &  furprifes  même  d’une  mort  fubite, 
par  les  triftes  événemens  qu’elles  éprou¬ 
vent  ;  mais  on  n’a  jamais  vu  ni  obfervé 
que  lu  peur  ait  donné  des  bubons  &  des 
charbons  peftilentiels  :  j’ai  déjà  prouvé 
par  des  faits  inconteftables  &  multipliés, 
que  des  femmes  timides,  des  filles  pufil- 
lanimes  reclufes  dans  leur  Monallere ,  des 
hommes  peu  courageux  renfermés  dans 
leurs  maifons ,  malgré  l’effroi  &  la  conf- 
ternation  dont  ils  étoient  pénétrés  pendant 
tout  le  temps  de  la  contagion ,  avoient 
pourtant  échappé  à  toutes  les  atteintes  du 
venin  peftilentiel ,  en  retranchant  toute 
communication  avec  les  dehors  ;  fi  la  Pefte 
même  s’eft  quelquefois  introduite  dans 
ces  maifons ,  que  la  défiance  &  la  crainte 
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avoient  tenues  exactement  fermées ,  on 
a  toujours  découvert  que  l’imprudence 
des  Domeftiques ,  ou  les  approches  trop 
immédiates  des  Pourvoyeurs  *  y  avoient 
donné  lieu  ;  ainfi  ce  n’eft  pas  la  feule 
terreur  &  la  crainte  qui  ont  occafîonné 
les  terribles  ravages  de  cette  maladie, 
comme  auffi  le  courage  &  l’intrépidité 
n’en  ont  pas  affranchi  ceux  qui  étoient 
expofés ,  par  leur  miniftere  ou  par  la  né- 
ceffité ,  à  fes  atteintes  :  dans  quelque  fî- 
tuation  favorable  ou  contraire  de  corps 
&  d’efprit  où  l’on  fe  trouve  ,  on  ne  peut 
attendre  ou  efpérer  de  falut ,  que  dans 
l’éloignement  des  endroits  infeétés  d’un 
mal  toujours  contagieux  &  mortel,  contre 
lequel  toutes  les  reffources  humaines 
échouent  avec  tant  de  rapidité. 

Être  fuprême!  Dieu  tout  puiffant ,  Arbitre 
fcuverain  de  la  vie  &  de  la  fanté  des 
hommes,  daignez  éloigner  pour  jamais  ce 
fléau  redoutable,  d’un  Peuple  que  votre 
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divine  Providence  protégé  d’une  maniéré 
fi  manifefte,  &  à  qui  elle  vient  d’accor¬ 
der  j  dans  la  plénitude  de  fes  miféricor- 
des,  le  plus  éclairé ,  le  plus  julte  &  le 
plus  bienfaifant  de  tous  les  Rois. 

■%  V .  .  \ 

Fin. 
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